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ARGUMENT 



PHILOSOPHIQUË. 



Lie Protagoras est si simple et si clair dans 
son plan et dans le petit nombre d'idées fen* 
dameutales dont il se compose, que tout 
éclaircissement philosophique nous paraît 
superflu; d'autant plus que, dans le Menon, 
la même question et les mêmes idées sont re- 
produites exactement dans le même ordre, 
mais sous des formes et avc^ des développe- 
mens plus didactiques qui demanderont une 
explication. Quelques lignes d'introduction 
sont ici plus que suffisantes. 

Socrate se rend à une assemblée de so- 
phistes dont Protagoras est le coryphée. Il 
lui présente un jeune homme qui désire de- 
venir un de ses disciples^ et entre avec lui 
en conversation sur ce qu il enseigne. Prota- 
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goras, pour ne pas avoir Fair d'un rêveur et 
pour se distinguer des autres sophistes, ne 
lui parle pas de 'sa métaphysique, et lui dé- 
clare qu'il enseigne la politique. Qr, le sujet 
véritable de la politique étant la vertu, So- 
crate s'étonne qu'à ce compte on puisse en- 
seigner la politique, et il élève la question ' 
si la vertu peut être enseignée. Protagoras» 
qui naturellement tient pour rafîîrmative, 
lui en donne un certain nombre de preuves 
extérieures auxquelles Socrate répond par 
des argumens du même genre; mais bientôt, 
laissant là cette polémique superficielle, il 
force Protagoras d aller avec lui au fond de 
la question ; et après lui avoir prouvé que 
pour savoir si la vertu peut être enseignée il 
faut savoir d'abord ce que c'est que la vertu, 
il lui demande quelle est l'essence de la vertu, 
si elle est une, ou si elle a des parties qui se 
laissent enseigner les unes après les autres. 
Protagoras prétend, avec tout le monde, que 
la vertu a des parties, et des parties diverses, 
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ARGUMENT. 5 

comme la sagesse, la justice, la tempérance, 

le courage et la sainteté. Mais Socrate^par une 
analyse profonde etsubtile,lai montre qœces 
différentes vertus ne sont pasaussi dissembla- 
bles qu elles le paraissent^ et qu'au lieu d*être 
indépendantes, elles se contiennent tontes les 
unes les autres, et se supposent réciproque- 
ment; qu'il n'y a point de sainteté qui ne 
soit juste, de justice qui ne soit sainte, de 
tempérance qui ne soit sage, de sagesse qui 
ne soit tempérante; il va même jusqu'à pren- 
dre les deux termes de la vertu en apparence 
les plus éloignés, le courage et la sagesse, et 
il contraint Protagoras d'avouer que le cou- 
rage, c'est-à-dire le vrai courage, doit savoir 
ce qu'il fait, et pourquoi il le fait, et par con- 
séquent qu'il repose sur des raisons morales, 
sur la sagesse et la science; de soite qu'en 
dernier résultat toutes les vertus ne sont 
que des applications, plus ou moins ^dis- 
semblables en apparence, du même principe, 
qui les comprend toutes et leur communique 
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à toutei» son propre caractère. £n ettéti ce 
n'est point par tel ou tel acte, pour ainsi dire, 
extérieur, que Tàme est vertueuse, mais par 
une résolution intérieure et;par une énergie 
générale et fondamentale, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi. Diverse au-dehors, comme le 
monde auquel elle se mêle; variée et infinie 
comme les situations de la vie; aussi souple 
que la tentation; docile même jusqu'à un cer- 
tain point à l'analyse vulgaire, qui la di- 
vise pour la classer, et la classe pour s'en- 
tendre du moins avec elle-même, la vertu est 
une dans lame et dans Tintention de l'agent 
moral ; son unité et son identité constituent 
toute sa réalité. Platon reproduit souvent ce 
principe, qui plus tard devint un des élémens 
du stoïcisme, et produisit dans son exagéra- 
tion le paradoxe célèbre que l'homme a toutes 
les vertus ou n'en a pas une, et que la vertu est 
parfaite ou n'est pas. Ici Soerate Tétablitavec 
rigueur et lucidité dans toute sa portée et 
dans ses justes limites; et les vertus ainsi ré- 
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duites k h v^ertu, et la vertu à Tinspiration 
wlMdBt) on conçoit comment Socratè re- 
Ane d'admettre qu'elle tombe sous rensei- 
gnement de récole. Et cependant, en frisant 
rentrer les cinq vertus énumërées plus haut 
les uuesdans les autres , en ramenant même 
la oonrafi à la sagesse ou à la acienoe) So- 

tKàte a placé la science à la tête de toutes les 

v^tus, et eil a ùAt la condition morale par 
tecaUenoe; ear rignorance empêche le dia- 
cernement du bien, et ôte la place de toute 
vertu. Il semble donc que ce soit une con- 
tradiction à edui qui^ en niant la différence 
des vertus particulières, s'est appliqué à re- 
trouver dans toutes la science; il semble que 
ce éoit une cx>ntrodiction de soutenir que la 
vertu, où la science joue un si grand rôle, 
n*admet point d'enseignement, tandis que 
Protagoras, qui sépare toutes les vertus et 
conçoit des vertus sans science, prétend que 
la vertu peut être enseignée. Cest sur cette 
contradiction plus aj^rente que réelle que 
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se rompt Fentretien et finit la discuasion. 

En lisant ce dialogue si gracieux dans ses 
formes, si uni dans sa marche, dégagé de ce 
uxe de discussions ëpisodiques, riches et fé- 
condes^ qui caractérisent en général tout vrai 
dialogue de Platon et en font presque une 
philosophie tout entière, il ne fiiut pas* ou- 
blier d'abord que le Protagoras appartient à 
la jeunesse de Fauteur, et ensuite que, si son 
but apparent est bien de résoudre ou de 
traiter en effet une question particulière, son 
but moins direct, mais plus réel peut-être, 
est de nous fiûre assister au spectacle de tous 
les sophistes réunis autour de Protagoras, 
comme Hippias,Prodicus, et plusieurs autres 
personnages célèbres composant en quelque 
sorte les états-généraux de la sophistique, 
devant lesquels comparait le jeune Socrate, 
qui les attaque et les défait, pour ainsi dire 
eu bataille rangée, dans la personne de leur 
représentant Protagoras. 



PROTAGORAS, 

LES SOPHITESi 
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UN AMI DE SOCKAXE, SOCRATE. 

SiuitmA l'nfiirfiiriiffluri 

,^^>OÇRATE, PROTAGORAS, ALCIBUDE, 
i^<ÇiyU[i^ CRiriAS, PRODICUSi UIPPIAS. 

il LUI DE SOCEâTE.. 

X)'ou viens -tu, Socrate? mais faut -il le de* 
mander? c'est de ta cbasae ordiDaîre. Tu viens 
de courir après le bel Alciblade. Aussi je t'avoue 

que l'autre jour que je m'amusai à le regarder, 
il me parut encore bien beau, quoiqu'il soit déjà 
homme fait; car nous pouvons le dire ici entre 
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nous, il n'est phis de la première jeunesse » et il 

a le meoton tout couvert de barbe. 

SOGRiLTE. 

Qu'est-ce que cela fait? Tu n'approuves donc 
pas 08 que dit Homère, que Tâge le plus agréable 
est celui où l'on commence à aroir de la barbe * ; 

c'est justement l'âge d'Alcibiade. 

l'ami de S0CR4TB. ** 

Quoi qu'il en soit, ue viens-tu pas d'avec lui? 
comment étes-vous ensemble ? 

SOCRATK. 

Fort bien ; et aujourd'hui mieux que jamais , 
car il a dit raille choses en ma faveur, et a 
pris mou parti ^ je le quitte à Tinstant; et je 
te dirai une cbose qui te paraîtra bien étrange | 
c'est qu'en sa présence je ne faisais aneune at- 
tention à lui , et souvent même j'oubliais qu'il 
était là. 

l'ami db socrate. 

Que vous est-il doue arrivé à l'un et à l'autre? 
car assurément tu n'as pas trouvé dans la ville 
quelque jeune homme plus beau qu'Akibiade. 

aocRAm 

Bien plus beau. 
* Hon. Odjfft, Uv. a, V. m. 
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l'ami de lOOlUTB. 

Tout de bon? £ftt-ceun AtbénidD ou un étran- 
ger? 

SOÇBAT£» 

Un étranger. 

L AMI DE SOCRATE. 

D'où est-il? 

SOCRATK. 

DAbdère. 

LAMl DB 80CBATB. 

£t cet étranger t'a semblé si beau que tu ie 
trouves plus beau que )e fils de Ciinias ? 

SOCRATE. 

Et comment^ mon ctier> le plus sage ne pa« 

raitrait-il pas le plus beau? 

. l'ahi -de socratk. 

Tu viens donc de quitter un sage? 

. SOGEAIC, 

Oui^ un sage, et le plus sage de notre temps ; 
si du moins tu trouves que Protagoras mérite ce 
titre. 

LkM\ DE SOCRATE. 

Que me dis-tu là ? Quoi? Protagoras est ici ! 

SOCRATE. 

Oui) depuis trois jours* 



I 

I 

la PROTAGORÂS. 

L*Am DB SOCRAZB. 

£t tu viens de le quitter ! 

SOCRATB. 

£t même après une conversation fort longue. 

£h i ne voudrais^tu point nous raconter cette 
conversation, si tu n'es pas pressé. Assieds- toi 

ici y et ÙÔB lever cet enfant. 

SOCRATB. 

De tout mon cœur ; je te serai même obligé si 
tu veux bien m'entendre. 

l'ami de socrate. 

£t nous pareillement, si tu veux parler. 

SOCRATE. 

En oe.cas^ l'obligation sera réciproque. Tu 
n*a8 donc qu'à m*écouter. 

Ce matin qu'il faisait encore nuit , Hippo- 
crate f fils d'Apollodore * et (Fère de Phason , 
est venu heurter bien fort k ma porte avec 

son bàlon : on ne lui a pas eu plus tôt ouvert , 
qu il est venu tout droit dans ma chambre, en 
criant â hanté voix , Socrate, dors>tu? Ayant re- 
connu sa voix, j*ai dit voilà Hippocrate. Qu'y 
a^-il de nouveau? — Rien que de bon, m'a-t-il 

* Celui du Fhédon. 
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dit. — Tantniieux, lui a i-je répondu. Maisqui t'a- 
mène si matin ? — Protagoras esticii m'apt-il dit se 
tenant debout Tis-à-visdeQioi. — Il y est d'avant* 
hier, lui ai-je réparti : ne viens-tu que de l'ap- 
prendre ? — Je ne l'ai appris que cette nuit* £n di- 
sant cela il s*e8t approché de monriit à tâtons, s*est 
assis k mes pieds, et a continué de cette manière : 
Hier au soir, fort tard, à mon retour du dème 
d'0£noé*y où j*étais allé pour rattraper mon 
esclave Sstyrus qui s'était eniui ; et j'avais résolu 
de venir te dire que j'allais courir après lui, 
mais quelque autre chose me fit sortir cela de 
l'esprit ; quand je fîis de retour, que nous eùh 
mes soupé et que nous allions nous coucher, 
mon frère vint me dire que Protagoras était ar- 
rivé. Ma première pensée fut de venir te don- 
ner cette bonne nouvelle ; mais, réfléchissant que 
la nuit était trop avancée, je me couchai, et, 
après un léger somme , qui m'a un peu 'refait 
de ma &tigue, je me suis levé et suis venu tout 
courant. — Moi , qui connais'Hippocrate pour 
un homme de cœur et qui le voyais tout ef* 
kré, je lui ai dit : Qu'est-ce donc? Protagoras 
'a-t-il fait q uelque injure? — Oui^ par les dieux, 

*I1 y avait denz démet de ce nom , 1*ud près d'Éleu- 
thère , raatare près de MaimliMm. Wtesili. Ad Diodor. 
IV, 60. 
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m'a-t-il répondu en riant : il méfait injure d'être 
8ageloutaeiil«etde ne pas me rendre id. — Oh! 
Ini fti-jedit, si tu lui donnes de Fargent, et que 
tu le gagnes, i! te rendra sage aussi. — Plùt à 
Jupiltr et à tous les dieuK, qu'il ne tint qu'à cela, 
*m*a-l-il dit; je Ae me laisserais pas une obole, et 
j'épuiserais la bourse de mes amis. Ce n'est pas 
autre chose qui m amène : je viens te prier de lui 
parler pour moi ; cari outre que je suis trop jeune, 
je ne l'ai jamais ni yu ni connu. Je n*étaîs qu*un 
enfant à son premier voyage; mais j'entends 
tont le monde en dire beaucoup de bien, et on 
aisare que o*est le plus éloquent des hommes. 
Que n'allons-nous chez lui avant qu'il sorte : on 
m'a dit qu'il loge chez Caliias^ ûls d'Hipponicus; 
allons-y, je t'en conjure. — Pas encore, il est trop 
matin, lui ai-je dit; mais allons nous promener 
dans notre cour , nous resterons là jusqu'à ce 
que le jour vienne, après quoi nous irons. Ainsi, 
sols tranquille, nous le trouverons ches lui,* 
selon toute apparence ; Protagoras ne sort 
guère. 

Nous sommes donc descendus dans la ooor, 

et, en nous promenant, je voulus tâter un peu 
Hippocrale. Je me mis à l'examiner et à l'in- 
terroger. Oh çBLf Hippocrate , tu vas aller chez 
Protagoras lui offrir de l'argent, a6n qu'il t'en- 
seigne quelque chose; mais quel homme penses* 
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tu que ce soit, et quel homme veux-tu qu'il te 
rende? Si tu allais ohea Hippocrate de Cos, qui 
porte le même nom que toi, et qui descend d'Ee- 
culape , et que tu lui offirines de l'argent , si 
quelqu'un te demandait , Hippocrate , à quel 
titre Teuz-tu lui donner cet aident? que répon» 
dndfr^u? — le répondrais que c^est à titre de 
médecin. — Et pour quoi devenir? — Pour de- 
venir médecin. — Et si tu allais chez Polydète 
d'ArgoSy ou ebes Phidias d'Athènes, leur donnée 
de l'argent pour apprendre d'eux quelque chose, 
et qu'on te demandât tout de même, à quel titre 
ta veux donner cette argent-là à Polyclète ou à 
Phidias, que répondrais4u? — Je répondrais, 
ra'a-t-il dit, que c'est à titre de sculpteur. — Et 
pour quoi devenir? — Pour devenir sculpteur 
évidemment. — Voilà qui est à merveille. Présen- 
tement donc, nous allons toi et moi chess Prota« 
goras, disposés à lui donner tout ce qu'il de- 
mandera pour ton instnietion, si notre bien 
peut f suffire, e| qu'il y en ait asses pour le 
contenter; s'il ne suffit pas, nous sommes tout 
prét4 à employer encore celui de nos amis. 8i 
quelqu'un donc, voyant ce grand empressement, 
nous demandait , Soorate et Hippocrate, dites- 
moi, en donnant tout cet argent à Protagoras, 
à quel homme penses^vons le donner? Que lui 
répondrions-nous^ Quel nom connaissons-nous 
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à Protagorai conmie nous Goonaissons à Phidias 

celui de sculpteur, et à Homère celui de poète : 
comment appelle-t-on Protagoras? — On ap- 
pelle Protagoras un sophistei Socrate. ~ Bon, 
lui ai-je dit, nous allons donner notre argent à 
un sophisie. — Précisément. — Et si le même 
homme te demandait encore ce que tu veux de* 
venir avec Protagoras? — 4 ces mots^ Hip- 
pocrale rougissant (car le jour était déjà assez 
grand pour me faire voir ce qui se passait sur 
son visage) : si nous voulons être consé- 
quens , mVt-il dît , il est évident que c*est 
pour devenir un sophiste. — Comment, par 
tous les dieux, lui dis-je, n*aurais-tu pas de- 
honte de te donner pour sophiste à la ûice 
des Grecs? — Oui, par Jupiter, Socrate, j'en 
aurais honte, s'il £aut dire la vérité. — Ab ! je 
t*entends^ Hippocrate; ton dessein n'est pas 
d'aller à Técole de Protagoras, comme on va 
à celle d'un sculpteur ou d'un médecin , mais 
comme tu as été à celle d'un gramouiirieny d'un 
joueur de lyre ët d*un maître d'exercices; 
car tu n'as pas été chez tous ces maîtres pour 
en faire métier et devenir maître toi-même, 
mais seulement pour t'y exerceri et pour ap- 
prendre ce qui convient à un particulier et à 
un homme libre. — Cest cela, m'a-t-il dit, voilà 
justement Tusageque je veux faire de Protagoras. 
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Mais sais-tu ce que tu vas fairei lui ai-je dit ? 
— Sur quoi? — Tu vas mettre ton âme eutre ks 
maiiis d'un sophiste^ et je gagerais que tu ne 
sais ce que c'est qu*iin sophiste. Ne sachant ce 
que c'est, tu ne sais à qui tu vas conûer ton 
âmei et si c'est à de bonnes ou de méchantes 
mains. — Je crois fort bien le savoir. — Dis-moi 
donc ce que c'est qu'un sophiste. — Un sophiste, 
comme son nom même le témoigne , ést un 
homine qui sait mille belles choses. — On peut 
en dire autant d*un peintre et d'un architecte. 
Ce sont aussi des gens qui savent beaucoup de 
belles choMs. Mais si quelqu'un nous demandait 
quelles sont les belles choses qu'ils savent, nous 
ne manquerions pas de leur répondre que c'est 
tout ce qui regarde l'art de fiiire des tableaux, 
et ainsi du reste. Si donc on nous demandait de 
même, ce que sait un sophiste , que lui répon- 
drimi»-nou8? Quel est précisément l'art dont il 
hit profesnon; et que dirionfr-nous qu*fl est? — 
Nous dirions, Socrate, qu'il fait profession de 
rendre les hommes habiles à bien parler* — Nous 
dirionspeut^tre la vérité; mais ce n'est pas tout, 
et ta réponse attire encore une demande, sa- 
voir, sur quelles matières un sophiste rend-il 
habile à parler; car un joueur de lyre ne rend- 
il pas aussi son disciple habile à parler sur ce 
qu'il sait, sur ce qui regarde le jeu de la lyre ? 
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-^Gela est certain. — En quoi est-ce donc qn*iin 
sophi&te rend habile k parler? n est*ce pas sur 
ce qu'il sait ? — Apparemment. — Qu*est«ce done 
qu'il sait et qu'il enseigne eux atttr«?~finfé* 
rité, Sociâte^ je ne saurais te le dire. 

Comment donc?' lui ai-jedit; eh! ne sens*tu 
pas à quel danger tu iras exposer ton âme? Stû 
te iailail mettre ton corps entre les mains d'un 
médecin qui serait aussi capable de le ruiner que 
de le guérir y n'y regarderala^u pas plus d'une 
fois? M*appellerais-tu pas «es amis et tes parensy 
pour consulter avec eux, et ne serais-tu pas plus 
d'un jour à délibérer? £t lorsqu'il est question 
de ton âme, que tu eatimeB infiniment plus que 
ton corps, et de laquelle tu es persuadé que dé* 
pend ton bonheur ou ton malheur, selon quelle 
devienibonne oumauvaiiei tu ne demandes eon» 
seii ni à ton père, ni à ton frère, ni à aucun de 
nous qui sommes tes amis ; tu ne mets pas un 
seul moment en d^ibération, si tu dois la con^ 
fier à cet étranger qui Tient d'arriver } mais a3rant 
appris le soir fort tard son arrivée, tu viens dès 
le lendemaioi avant la pointe du jour, remettre 
ton âme entre ses mains sans babmoer, tout 
prêt à y employer et tout ton bien, et celui de 
tes amis : c'est une affaire conclue, il biut te 
livrer à Protagoraa que tu ne commis point, 
comme tu l'avoues toinnéme, et A qui tu n'as 
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FROriOORAS. 19 

jamais parlée séalement ta le noramei iin to-* 

pbistej et tu vas t^abaDdonner entre ses mains, 
sans savoir même ce que c^est qu'un sophiste* 

Il parait hien, à ce qlie tu dis» Socratei 
feépondit Hippocrâte. 

Dis-moi, Hippocrâte, le sophiste n'est- il pas 
un marchand^ soit passager» soit fixé en un UeUi 
de toutes les denrées dont t'ân^ se nomtit? Il 
me le semble^ au moins. #uais de quoi se 
nourrit Fàme^ Socrate? ^ t 

Desdencesi luiai*je r^mndu* MaiS)inoncber| 
il fiittt bien prendre garde que le sophiste ^ en 
nous vantant trop sa marchandise , ne nous 
trompe conune les gens qui nous Tendent tout 
oe qui est nécessaire pour la nourriture du corps ; 
car ces derniers, sans savoir si les denrées 
qu'ils débitent sont bonnes ou mauvaises poiur 
la santé, les vatitent ezoesd^ement pour les 

mieux vendre, et ceux qui les achètent ne s'y 
connaissent pas mieux qu'eux» à moins que ce 
ne ioit quelque médecin ou qudque inaitre de 
palestre* Il en est de même de ces marchands 
qui vont vendre les sciences dans les villes à 
ceux qui en ont envie; ils louent indifiSéremment 
tout ce qu'ils vendent. Mais peut-être la plu* 
part d'entre eux ignorent si ce qu'ils débitent 
est bon ou mauvais pour l'âme ; et les aciieteurs 
sont dansie même cas» à moins qu'ils ne s'en ren- 
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contre quelqu'un qui soit habile dans la méde- 
cine des cimes. Si donc tu t^y connais, et que tu 
saches ce qui est bon ou mauvais, tu peux aller 
acheter en toute sûreté des sciences chez Prota- 
goras et chez tous les autres sophistes ; mais si 
tu ne t'y counais pas, prends bien garde, mon 
cher Hippocrate, de hasarder ce que tu as de 
plus cher au my de; car le risque est plus grand 
dans Templette 4es sciences que dans celle des 
alimens : après qiuV>n a acheté des alimens, d'un 
marchand domestique ou forain, on peut les em- 
porter chez soi dans d'autres vaisseaux , et avant 
d'en prendre, on a le temps de consulter et d'ap* 
peler à son aide quelque expert qui tous dise ce 
qu'il faut ou ce qu'il ne fout pas boire et man- 
ger, la quantité qu'on en peut prendre^ et le 
temps où on peut la prendre, de sorte que le 
danger n'est pas bien grand. Mais il n'en est pas 
de même des sciences, on ne peut les mettre 
dans aucun autre vaisseau que dans son âme, et 
dès que l'emplette est fidte, le prix payé, et 
qu'on les a reçues dans son âme, le bien ou le 
mal est fait sans ressource. Consultons donc des 
gens plus âgés et plus expérimentés que nous; 
car nous sommes trop jeunes pour décider dans 
une affaire si importante. Cependant allons, 
puisque le parti en est pris; nous entendrons ce 
que dira cet homme, et après l'avoir entendu. 
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nous le communiquerons à d'autres; aussi bien 

Protagoras nVst pas là tout seul, et nous trou- 
veronsavec lui Hippias d'Élide*^ et, je peBse,ausai 
Prodicus de Céos, et plusieurs autres sages. 
• Cette résolution prise, nous nous mîmes en 
chemin. Arrivés à la porte, nous uous arrêtâmes 
pour finir une petite dispute que nous avions 
eue en route, et, avant d^entrer, nous nous 
promenâmes en causant devant le vestibule, jus- 
qu'à ce que nous fussions d*accbrd. portier, 
qui est un eunuque 9 nous entendit, je pense, 
et apparemment que la quantité des sophistes 
qui arrivaient là à tous momens Tavait mis de 
mauvaise humeur contre tous ceux qui appro* , 
chalentde la maison ; car nous n'avons pas plus 
tôt heurté, qu'ouvrant sa porte, et nous voyant : 
▲h, ahy dit41, voici encore des sophistes ] il n'a 
pas le temps; et prenant sa porte avec les deux 
mains, il nous la ferme au nez de toute sa force. 
Nous heurtons encore, et ii nous répond , la 
porte fermée : Est-ce que vou^ ne m'avez pas 
entendu? ne vous ai-je pas dit qu'il n'a pas le 
iemps? — Mon ami, lui ai-je dit, nous ne de- 
mandons pas Caliias, et nous ne sommes pas des 
sophistes; ouvre donc sans crainte : nous venons 
pour voir Protagoras, et tu n as qu à nous an» 



* Voyez le dialogue de ce nom. . 
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noncer* Avec tout cela il eat enoore bien de la 
peine k nous ouvrir. 

Quand nous fûmes entrés, nous aperçûmes 
Protagorat qui fe promenait dans Tayant^porti- 
que; 8ur la même ligne élait d'un côté Calliasy 
fils d'IIipponicus et son frère utérin , Paralos, 
fils de Périclès et Charmidès*, fils de Glaiicon; 
et de l'autre côté Xanthippe^*, l'autre fils de Pé- 
rîclès, et Philippide, fils de Philomèles, et Anti- 
mœros deJViende^^, le plus fameux disciple de 
Protagoras^ et qui aspire à être sophisie, Der«* 
rière eux marchait une troupe de gens qui écou- 
taient la conversation ; la plupart paraissaient des 
étrangers I que Protagoras mène toujours avec 
lui de toutes les villes où il passe, les entrainant 
par la douceur de sa voix comme Orphée. Il y 
avait quelques-uns de nos compatriotes parmi 
eux. J'eus vraiment un singulier plaisir à voir 
avec quelle discrétion cette belle troupe prenait 
garde de ne point se trouver devant Protagoras, 
et avec quel soin, dès que Protagoras retour^ 
naît sur ses pas avec sa compagnie, elle s^ou- 

* Voyez le dialogue de ce nom. 

Sur Paralos et Xanlhippe^fito de Périclèt, voyis Pln- 
tanfiMy Tîe de Péridès, VMeihiaâe et le Mènm, 

Mande , ville de la péaintule de Pelltae, en Thrace* 
?oyei &TiniRa de Bjrttnce, p. 660« 
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mit de^nt hii, se nngeait de chaque c6lé, 

dans le plas bel ordre, et se remettait toujours 
derrière lui avec respect. 

EDfitite yêftwçoÊf pCMir me eervir de Tespras* 
sien d'Honérie% HippîM d'Élide, qui était assis 
de l*autre coté de Tavant^portique, sur un siège 
élevé, et autcnnr de lai, sur les marches. Je m» 
marquai Éfynmaqne, fik d'Âouménoa, Mièdve 
de Myrrhinuse**. Andron, fils d'Androtion ***, 
et quelques étrangers, compatriotes d'Hippias, 
taëét avee d'autres. Us paraissaient bire qud- 
ques questions de physique et d'astronomie à 
Hippias, et lui, assis sur son trône, répondait 
à toutes leurs difficultés. 

Je viaenoore Tanbde***^ c'est«MiM Prodicus 
de Géos, cpii était aussi arrivé à Athènes. Il était 
dans une petite chambre qui sert ordinairement 
de serre à Hipponicua, et que Gallias, à cause de 
•la quantité de monde qui était arrivé ches lui, 
avait donnée à ces étrangers, après l'avoir dé- 

* Bnsmtef aperçus, vers 601, livre %l 4s VOé^êMê, lori* 
qne Ulytie descendu dans les enfers aperçoit les ombres 
des morts. Par là , dit Uacier, Socrate lait entendre qoe 
ees sophistes n'étaient pas des hommes, mais des ombres. 

** B^rrrliiniise , bouig do l'Attique. Sqr BiTximaqoo et 
Phèdre, Tosras le ^iUirt et le ANifuel. 

***Toymlet7irfàitf. 

^ nni., liv. Xl| V. SSI« 
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barmiée. Prodieus était encore * au lit, tout 
enveloppé de peaux et de convertnm, et au- 
près de son lit était assis Pausanias de Géra- 
mis* et un jeune homme du plus heureux na- 
* tord, Â ce qu^fl. m*a para, et de la plus belle 
figure. Il me semble que je l'ai ouï nommer Aga- 
thon, et je me trompe fort si Pausanias n'en est 
amoureux**.. Il j avait encore les deux Adi- 
mantes, Fun fils de Géphis , et Tantre fils de Leu- 
colophidès***, et quelques autres jeunes gens. 
Gomme j'étais dehors , je ne pua entendre le 
sujet de lein* entretien, quoique je souhaitasse 
avec une extrême passion d* entendre Prodieus ; 
car il me parait un homme très sage, ou plutôt 
un homme divin \ mais il a la voix si grosse, 
qu'elle causait dans la chambre un certain re- 
tentissement qui empêchait d'entendre distinc- 
tement co qu*il disait. 

Nous sommes entrés, et un moment après 
nous sont arrivés Âlcibiade le beau, comme tu 
rappelles, en quoi je suis bien de ton avis, et 
Grilias, hls de Galleschros. 

Âprés que nous avons été là tui peu de temps, 

* Céramis, dème de la tribu Acamantis. 
•* Voyez le Banquet. 

*** Leucolophidès commanda les Alhéniens contre les 
i4icédémonien8. Xtaopa.y JEfeMm, II, 4, ai. 
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et que nous avons considéré ce qui se passait, 
noas BOUS sommes avancés vers Protagoras -, et 
luiadressant la parole, Protagoras, lui dis-je, Hip- 
pocrate et moi sommes venus ici pour te voir. 

YonleB-voos me parler en particalieri nous 
dit-il, ou devant tout ce monde? 

Peu nous importe. Quand je t*aurai dit ce qui 
nous amène I tu verras toi«méme ce qui con* 
vient le mieux. 

Qu'est-ce donc qui vous amène? 

Htppocrate que <?oilà , lui ai-je répondu , est 
un de mes compatriotes, filsd'Âpollodore, d'une 
des plus grandes et des pins riches maisons d'A- 
thèneSy nul jeune homme de son âge n'a de plus 
heureuses dispositions, il veut se rendre illustre 
dans sa patrie , et il est persuadé que, pour y 
réussir, il ne peut mieux faire que de s attacher 
à toi. Vois donc si sur cela tu veux nous entre- 
teah» en particulier, ou devant tout ce monde? 

Cela est fort bien, Socrate, d'user de cette 
précaution envers moi; car un étranger qui va 
dans les plus grandes villes, et qui j persuade 
les jeunes gens les pins distingués de quitter leurs 
concitoyens, parens ou autres, jeunes et vieux, 
et de ne s'attaciier qu'à lui pour devenir plus 
habiles par son commerce, ne saurait prendre 
trop de précautions , c'est un métier fort délicat, 
exposé aux traits de l'envie, et qui attire beau- 
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coup de haines et d embûches. Pour moiy je sou- 
tiens que Fart des sophistes est très ancien; meb 

ceux qui l'ont professé dans les premiers temps, 
pour cacher ce qu il a de suspect, ont cherché 
k le couvrir, les uns du voile de la poésie, comme 
Homère, Hésiode el Simonidei les aa très de celui 
des purifications et des prophéties, comme Or- 
phée et Musée, ceuxi*ià Tout déguisé sous les ap- 
parences de la gymnastique , comme iécos * de 
Tarente, et comme fait encore aujourd'hui un 
des plus grands sophistes qui aient jamais été, je 
veux dire Hérodicus de Sélybrte^^ ^ arigin«àre 
de Mégare; et œux-ciTont caché sous le charme 
de la musique, comme votre Agalhoclès***, so- 
phiste bahilci et comme Py thodidès **** de Céos, 
et mie infinité d*atttres. Tous ces personnages, 
pour se mettre, comme je vous le disais, à cou- 
vert de Tenvie, se sont enveloppés du manteau 
des arts que je viens de vous nommer; et en oda 
je ne auts nullemeiit de leur avis, persuadé qu'ils 

« 

* Voyez les I^qû» liv. YUl— BusTATfi. in Dionys. Perie^., 
V. 37«. 

** Sur Hérodicus, voycï la Rèpuhlique, liv. III, et le 
Scàoliasit, — Sélybrie, ville de Thrace, sùr la Propontide, 
entre Byiance et Périnthe. Voye» V^suii*. ad Diodor. XQI» 
66; ad Herodot. VI, 33. 

*^ Voyez le Lachét, où il est appelé le maître de Oamoa. 

**** Tojm \iùftmU9rÀi90Haé$9ii le 4teMMMl9« 
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D*aiit point fait oe qu'ils voulaient dire. U leur « 

élé impossible de se dérober aux yeux de ceux 
qui ont la principale autorité dans les viUçs ^ et 
c'est pouftant pour oeux*}à que tous ces artifices 
étaient faits, car le peuple ne s'aperçoit de rien, 
pour ainsi dire, et ne parle que d'après ceux qui 
lefouvernent*. Or, il n'y. a rien de plus ridicule 
que d'être surpris quand on veut se cacher; cela 
ne fait que vous attirer encore un plus grand 
nombre d'rânemis et-vous rendre plus suspect; 
car, outre tout le reste, oq vous soupçonne d'être 

un Tourbe. Pour moi, je preiuls le chemin opposé j 
je faisp^'ofession ouverte d'enseigner les boiiunesi 
et je me déclare sophiste. lii meilleure de toutes 
las fineises, selon moi, c'est de n'en avoir point: 
j'aime mieux me montrer que d'être découvert. 
Avec cette franchise, je ne laisse pas de prendre 
toutes les précautions nécessaires, de manière 
que, Dieu merci, il ne m'est encore arrivé aucun 
mal pour avouer que je suis sophiste, quoiqu'il 
y ait un grand nombre d'années que j'exerce cet 
art; car je ne suis pas jeune, et par^dton âge je 
serais le pere de tous tant que voua êtes. Ainsi 
rien ne me peut être plus agréable, si vous le 
voulez bien, que de vous parler en présence de 
tous ceux qui sont dans la maison. 

D'abord j'ai connu son but, et j'ai vu qu'il ne 
dierdiait qu'à se fiiire valoir devant Prodicus et 
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defant Hippiasy et à tirer vanité de ce que nous 
noas adressions à lui, comme amoureux de sa 

sagesse. — Eh quoi ! lui dis- je, ne faudrait-il point 
appeler Prodicus et Hippias avec leur compa- 
gnie , afin qu'ils nous entendissent? Je le veux 
bien, dit Protagoras ; et Callias prenan t la parole : 
Voulez- vous, nous a*t-il dit, que nousprépa- 
rionsdessiégesy afin que vous parliez assis? — Gela 
nous a paru fort bien pensé, et en même temps, 
dans Timpatience d'entendre parler des hommes 
si habiles, nous nous sommes tous mis à trans- 
porter les sièges et les bancs auprès d*Hippias, 
parce qu'il y avait déjà des bancs dans cet en- 
droit. Dans cet intervalle, Callias et Alcibiade 
sont revenus, amenant Prodicusqu'ils avaient bit 
lever, et tout ceux qui étaient avec lui. 

Quand nous avons été tous assis, Protagoras, 
m*adressant la parole, me dit : Socrate, tu peux 
me dire présentement devant toute cette com- 
pagnie ce que tu as déjà commencé à me dire 
Ipour ce jeune homme. 

Prota^l^s, lui ai-Je dit, mon début est le 
même que tout-à-l* heure. Hippocrate, que voici, 
meurt d'envie d'entrer dans ton école, et il vou- 
drait bien savoir l'avantage qu'il en retirera: 
voilà tout ce que nous avons à te dire. 

Alors Protagoras se tournant vers Hippocrate : 
Mon cher entant, lui a-t-il dit, l'avantage que 
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tu retireras d'être avec moi, c'est que dès le 
pcemier jour de ce commerce, tu t'en retourne- 
ras le soir plus habile que tu ne seras venu le 
matin : le leudemam de même, et tous les jours tu 
sentiras que tu as fait de nouveaux progr^. 

Mais, Protagoras, luidis-je, il n'y a rien là 
de bien surprenant et qui ne soit fort ordinaire; 
car toi-même, quelque avancé en âge et en 
science que tu sois, si quelqu'un t'enseignait œ 
que tu ne sais pas, tu deviendrais aussi plus sa- 
vant que tu n'es. Ce n'est pas là ce que nous de- 
mandons. Mais supposons qu'Hippocrate change 
tout d'un coup de fantaisie, et qu'il lui prenne 
envie de s'attacher à ce jeune peintre qui vient 
d'arriver en cette ville, à Zeuxipped'Héraclée^ il 
s'adresse à lui comme il s'adresse présentement 
à toi; ce peintre lui fait les mêmes promesses 
que tu lui fais, que chaque jour il se rendra plus 
habile et fera de nouveaux progrès. Si Hippo- 
crate lui demande, En quoi ferai-je de si grands 
progrès? n'est-il pas vrai que Zeuxippe lui ré- 
pondra qu'il les fera dans la peinture? Ou bien 
qu'il lui vienne dans la tète de s'attacher à Ortha- 
gorasleThébain, et qu'après avoir entendu de sa 
bouche les mêmes choses qu'il a entendues de 
la tienne, s'il lui fût encore la même demande, 
en quoi il deviendra tous les jours plus habile, 
n'est-il pas vrai qu Orthagoras lui répondra que 
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c'est dans l'art de jouer de la flûte*? Gelaélanti 
je te prie, t^tagoras, de nous répondre de Inétne 
à ce jeune homme et à moi qui t'interroge pour 
lui. Tu dis que si Hippocrate s'attache à toi dès 
le premier jour il ft'en retournera plus habile et 
ainsi tous les jours de sa vie. Mais explique- nous 
en quoi et sur quoi. 

Protagoras ayant entendu ces paroles m*a dit : 
Socrate, ta question est bien faite, et je me plais 
à répondre à ceux qui me font de bonnes ques- 
tions.Hippocraten*éprouvéni point en s' attachant 
. à moi^ ce qui lui setnit arrivé s'il s'était adressé 
à tout autre sophiste. Les autres perdent la jeu- 
nesse. Quelque aversion qu'elle témoigne pour 
les artS| ils l'y jettent malgré ellci lui apprenant 
le calcul, fastronomie, la géométrie et la musi- 
que (en disant ces inotSy il jetait les yeux sur 
Hippias) : au Ueu qu'Hippocrate n'apprendra à 
mon école que ce qu'il vient pour y apprendre; 
et ce que j'enseigne c'est T intelligence des af- 
faires domestiques, aûn qu'on sache gouverner 
sa maison le mieux possible, et des a£bires pu- 
bliques, afin qu'on devienne capable de parler 
et d'agir pour les intérêts de Tétat. 

Vois, lui ai-je dit, si je. comprends bien ta 
pensée, il me semble que tu veux parler de la 

* On ne trouve nulle autre part dans ranii^té aucuns 
détails sur 2euxippe et Orlhagoras. 
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politique | et que tu te £ais fort de former de 
boBf oitoyeiMi 
CeU cela même, di^, voilà de quoi je më 

vante. 

En Téritéy lui ai^je dit. Protagoraa, tu possè- 
de! une soienoe merrelUeiiae, ft'U est vni qae tu 
la poseëdes , car je ne ferai pas difficulté de té 
dire librement ce que je pense. Jusqu'ici j'avais 
ohi qoA «'était une chose qui ne pouvait éire 
enseignée; liais, puisque tu dis que tu Pcneel» 
gnes, le moyen de ne pas te croire? Cependant il 
est juste que je te dise les raisons que j'ai de 
penser qu'elle ne peul être enseignée, et qu'il ne 
dépend pas des hommes de communiquer cette 
science aux hommes. Je suis persuadé , comme 
tous les Grecs, que les Athéniens sont Ibrtsagei* 
Or, je voie dans tontes nos assemblées, que, 
lorsque l'on veut entreprendre quelque édifice^ 
en appelle les (architectes pour demander leur 
avis| que, quand on vent bâtir des navires» on 
£siit venir les charpentiers qui travaillent dans 
les arsenaux; et qu'on en use de même sur toutes 
les choses que l'on Juge de nature 4 être eniei«- 
gnéee et apprises^ et si quelcpie autre, qui ne 
sera pas du métier, se mêle de donner ses con- 
setlSf quelque beau, quelque riche et quelque 
noUe qif il puisse être, on ne l'écoute seulement» 
pas, mais on se moque de lui| et on fait un bruit 
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épouvantable jusqu'à ce qu'il se relire, ou que 
les archers renlèvent ou le traînent dehors par 
Tordredes prytanes. Voilà de quelle manière on 
se conduit dans tontes les choses qui dépendent 
des arts. Mais toutes les [fois quon délibère 
sur ce qui regarde le gouvernement de la répu^ 
blique, alors on écoute tout le monde indistinc- 
tement. On voit le maçon, le serrurier, le cor- 
donoiert le marchand, le pati-on de vaisseau, le 
pauvre, le riche, le noble, le roturier se lever 
pour dire son avis, jet personne ne s'avise de le 
trouver mauvais, comme dans les autres occa- 
sions, et de reprocher à aucun d'eux qu'il s'in- 
gère de donner ^les conseils sur des choses qu'il 

•n'a jamais apprises, et sur lesquelles il n'a point 
eu de maîtres ; preuve évidente que les Athéniens 
croient que cela ne peut être enseigné. £t il csn 
est non seulement ainsi dans les affaires publi- 
ques, mais dans le parti cuher, les pl^s sages et 
les plus habiles de nos concitoyens ne peuvent 
communiquer leur sagesse et leur habileté aux 
autres. Sans aller plus loin, Périclès a fort bien 
£eât apprendre à ses deux ûls ici présens tout ce 
qui dépend des maîtres; mais, pour ce qu'il sait^ 
il ne le leur apprend point, et ne les envoie pas 
chez d'autres pour l'apprendre; et, semblables à 

• ces animaux consacrés aux dieux, àquioniaisee 
la liberté de pidtre où ils veulent, ils errent à 
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droite et à gauche, pour voir si d'eux-mêmes ils 
ne tomberont point par bonheur sur la . vertu* 
Yeux-tu un autre exemple? Le même Périclès, 
chargé de la tutelle de Clinias, frère %adet d'Al- 
cibiade que voici, de peur que ce degnier ne cor- 
rompit son jeune frère^ prit le parti de les sé- 
parer, et il mit GHnias chez Ariphron*, et prit 
soin lui-même de Télever et de Tinstruire. Mais 
qu*arriva-t-il ? Ginias ne fut pas là six mois que 
Péridés, ne sachant qu'en fiaiire, le rendit à Alci- 
biade. Je pourrais en citer une infinité d'autres, 
qui, avec beaucoup de mérite, n ont jamais pu 
rendre meilleurs ni leurs propres en&ns, ni les 
enfims autrui. Voilà les motifs qui me font 
croire, Protagoras, que la vertu ne peut être 
enseignée ; mais aussi quand je t'entends dire le 
contraire, je suik ébranlé, etje commence à croire 
que tu dis vrai, persuadé que je suis, ((ue tu es 
homme d'une grande expérience, ayant appris 
beaucoup de choses des autres , et en àjant 
trouvé beaucoup par toi-même. Si tu peux donc* 
nous démontrer clairement que la vertu est de 
nature à être enseignée, ne nous cache pas un 
si grand, trésor, et fiûs-nods-en part, je t*en 
conjure. 

* Frère de Périclës, et avec lui tuteur d'Alcibiade, telon 
PluUrque, Vie d'Aldbiade. 
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Je n& le cacherai pas non plust i^prit Pro- 
tQgoitis, mais choUis : veux^tu que, comme un 
vieillard qui parle à des jeunes gens, je te fosse 
cettQ déipi^stration par le moyeQ d'une fahlfl* 
OU bi^ qi(| j'emploie le raiaoïmement? 

A ee$ mots, la plupart de ceux qui étaient là 

assis se sont écriés qu'il était le maître. Puisque 

cela, est, dit-Ut fl^^ la fabie sera plus 

agréable. 

II fut un temps où les dieux existai^t, et ou 
il 11 yavaitpoiut encore d'êtres mortels. Loi-sque 
le tempi de leur çapstence nunt|ué pa|r le destin 
fut arrivé» les dieux les formèrent dans le sein 
de la terre, les composant de terre, de feu, et 
d^ autres éiémens qui se méleut fivec le feu 
et la terre. Quand ils furent sur le point de les 
faire paraître à la lumière, il chargèrent Promé- 
thée et Épiiuéthée^ du soin de les or^^er» et de 

pof^rvpir çt^acufi d'e^i^ des facultés oqpvemihlfia, 

Épiméthée conjura son frère de lui laisser faire 
cetfe distribution. Quand je Taurai faite, dit-il, 
tu (sxaminents ^ e^le Jjûeq. f rométbiifi y siym\ 
consenti, il se met à fiilre le partage i il donne 

aux uns la force sans vitesse, compense la fai- 
blesse des autres par l'agilité^ arme ceux-<3i| et 

* Tous deux fils de Japet et de Clymène, selon H«>siode, 

Thèogon.y T. s(^^ OU (t'^sia* à» l'Os^ailt |<4|n Apalle- 
dore, 1. a. 
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à ceiu-là qu'il laUse défense il réserve quel- 
que autre moyen d'^8surer leur vie; les petifv 
rf^ivent de9 ailes, ou une demeure souter- 
raiiiey et ceux qui ont la grandeur en partage, 
il les mel en sûreté par leur gnin4eur même. Il 
siiil le même plan et la même justice dans le 
reste delà distribution, pour ([iraucune espèçe 
n§t soit détruite. Après avoir pris les mesures né- 
c^ttaires pour empêclier leur destruction mu- 
tuelle, il s'occupe des moyens de les faire vivre 
sous les diverses température, e(i les revêtant 
d'on poil épai^ et d'uqe peau fermfït qui puisent 
les défendre contre le firoid et la chaleur, ét tins* 
sent lieu à chacun de couvertures naturelles, 
quaf^d Us se retireraient pour dormir, Ûe plus, il 
leur met sous les pieds, aux uns une corne, aux 
autres des calus et des peaux très épaisses ei dé- 
pourvues de sang. Il leur fournit ^suite desali- 
mens de difiCérente espèce, aux uns Therbe de 
la terre, aux autres les fruits des arbres, à d*,au- 
tres des racines. La nourriture qu'il destina à - 
quelques-uns fut la substance même dèa fiutres 
animaux. Mais il 6t en sorte q^e oesbêfes car- 
nassières multipliassent peu , et attacha la fé- * 
• condité à celles qui devaient leur servir 4e pâ- 
ture, afin que leur espèce se conservât Çomme 
Ëpiméthée n'était pas f ort habile, il ne s'aperçut 
Pf^s qu'il avait épuisé toutes les facultés en fa- 
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veur des êtres privés de raison. L'espèce hu^^ 
maine restait donc (l('])()urvue de tout, et il ne 
savait quel parti prendre à son égard. Dans cet > 
embarras, Prométhée survint pour jeter un coup 
d'oeî] sur la distribution. Il trouva que les autres 
animaux étaient partagés avec beaucoup de sa- 
gesse, mais que Thoaune était nu , sans chaus- 
sure, sans vétemens, sans défense. Cependant le 
jour marqué approchait, où l'homme devait sortir 
déterre et paraitre à la lumière. Prométhée, fort 
incertain sur la manière dont il pourvoirait à la 
sûreté de Thomme, prit le parti de dérober à 
Vulcain et à Minerve les arts et le feu : car sans 
le feu la connaissanoe des arts serait impossible 
et inutile; et il en fit présent à l'homme. Ainsi 
notre espèce reçut l'industrie nécessaire au sou- 
tien de sa vie ; mais elle n'eut point la politique, 
car elle était chez Jupiter, et il n'était pas en- 
core au pouvoir de Prométhée d'entrer dans la 
citadelle, séjour de Jupiler devant laquelle veil- 
laient des gardes redoutables. U se glisse donc 
en cachette dans l'atelier où Minerve et Vulcain 
travaillaient en commun , dérobe l'art de Vul- 
cain, qui s'exerce par le feu, avec les autres arts 
propres à Minerve, et les donne à l'homme; voilà 
comment l'homme a le moyen dè subsister. Pro- 
méthée, à ce qu'on dit, porta dans la suite la 
peine de son larcin, dont Ëpiméthée avait été la 
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cause. L'homme ayant donc quelque part aux 
avantages divins, fut aussi le seul d'entre les 
animaux qui , à cause de son affinité avec les 
dieux» reconnut leur existence, conçut la pen*' 
sée de leur dresser des autels, et de leur ériger 
des statues. £nsuite il trouva bientôt Fart d'arti* 
culer des sons, et de former des mots ; ii se pro* 
cura une habitation, des vêtements, une chaus- 
sure, de quoi se couvrir la nuit, et tira sa nour- 
riture de la terre. Ainsi pourvus du nécessaire, 
les premiers hommes vivaient dispersés, et les 
villes n'existaient pas encore. C'est pourquoi ils 
étaient détruits par les bétes, étant trop faibles 
à tous égards pour leur résister : et leurs arts 
mécaniques, qui suffisaient pour leur donner de 
quoi vivre, ne suffisaient point pour combattre 
les animaux , car ils ne connaissaient pas encore 
Tart politique, dont celui de la guerre fait partie. 
Aussi ils cherchaient b se rassembler, et à se 
mettre en sûreté en bâtissant des villes; mais 
lorsqu'ils étaient, réunis, ils se nuisaient les uns 
aux autres, parce que la politique leur manquait ; 
de sorte que, se dispersant de nouveau, ils deve- 
naient la proie des bétes féroces. Jupiter, craignant 
donc que notre es[^èce ne périt entièrement, en- 
voya Mercure pour faire présent aux hommes de 
la pudeur et de la justice, afin qu'elles missent 
l'ordre dans les villes , et resserrassent les liens 
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de l'UbiM sdciale. Mercttt« dématlda à Jupitei* 

de quelle manière il devait faire la distribution 
de la justice et-de la pudeur. Les distribuerai-je 
oomme on a fait les arts? or les ans ont été dis* 
tribués de cette maniérée la médecine a été don* 
née à un seul pour T usage de plusieurs qui n*en 
ont aucune connaissance , et de même par rap«> 
port aux autres artisans. Suivrai*je la mêùïé 

règle dans le parîage delà justice et delà pudeur, 
OU les distribuerai-je entre tous? Entre tous, çe* 
partlt Jupiter; et que tous y aient part. Car si 
là distribution s*ch fait entre Un petit nombre, 
comme celle des autres arts, jamais les villes ne 
se formeront. De plus, tu leur imposeras de ma 
part ceité loi, de mettre à mort quiconque ne 
pourra participer à la pudeur et à la justice^, 
comme un fléau de la société. 

C'est ainn, Socrate, et pour ces motib que 
les Atliéni( ns et les autres peuples, lorsqu'ils 
délibèrent sur des objets relatifs à la profession 
du charpentier, ou à quelque autre art mécani- 
que, croient devoir prendre Tavisde peu de per- 
sonnes; et que, si quelqu'un n'étant pas du petit 
nombre de ces experts, s^avise de dire son sen- 
timent , ils ne Técoutent pas, comme tu dis, et 
avec raison, à ce que je prétends. Au lieu que 
quand leurs délibérations roulent sur la vertu 
politique, (jtii comprend nécessairement la jus- 
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tice et la tempérance, ils écoutent tout le monde, 
et ils font bien; cat* il but que tous participent 
à la teftii politique, ou il ii*y a point de cités. 
Tel est, Socrate, la raison de cette conduite. 

£t afin que tu ne penses pas que je te trompe, 
en disant <|tte tous les hotiitties sont véritable- 
ment persuadés que chaque particulier a sa 
part de la justice et des autres branches de la 
Vertu politique, en vold nne preuve que Je te 
prie d'i^uter. Par rapport ad* âutres talens; 
comme tu dis, si quelqu'un se donne pour bien 
jouér de la flûte, ou poUr possédér quelque au- 
tre art quMI ne possède point, on s'en moque, 
ou l'on s'emporte contre lui , et ses proches 
s'avançant tâchent de lui i^mettrè la téte comme 
à nn insensé. Mais pour ce qui ést de la justice 

et des autres vertus civiles, lorf* même que Ton 
sait qu'un homme est injuste, s'il lui échappait 
de dire la vérité contre lui*méme en présence 
de plusieurs personnes, l'aveu de' la vérité qui 
aurait passé dans le cas précédent pour sagesse, 
passerait ici pour folie; et l'on tient qu'il faut 
que tous se diseiil justes, qu'ils le soient ou non, 
bous peine dVtre réputé insensé , si l'on ne se 
donne pour tel : parce que c'est une nécessité 
que tout homme, quel qu'il soit, participe de 
quelque manière à la justice, ou qu'il oe soit 
point compté parmi les hommes. 
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Voilà œ que j'avais à dire pour expliquer com- 
ment on a raison ad mettre tout le monde à 
donner son avis sur ce qui concerne cette yertiii 
à cause de la persuasion où Ton est que tous y 
ODt part. Je irais maintenant essayer de te démon* 
trer que les hommes ne regardent cette vertu, 
ni comme un don de la nature, ni comme une 
qualité qui naît d*de>méme, mais comme une 
chose qui peut s'enseigner et qui est le fruit de 
r étude et de l'exercice. Car pour les défauts que 
les hommes attribuent à la nature ou au hasard, 
on ne se Adie point contre ceux qui les ont. 
Nul ne les réprimande, ne leur fait des leçons, 
ne les châtie, afin qu'ils cessent d'être tels; mais 
on en a pitié. PAr exemple, qui serait assex in- 
sensé pour s'aviser de corriger les personnes 
contrefaites, de petite taille, ou de complexion 
faible? Cest que personne n'ignore, je pense, 
que les bonnes qualités en ce genre, ainsi que 
les mauvaises, viennent aux hommes de la nature 
ou de la fortude. Mais, pour les biens qu'on 
croit que l'homme peut acquérir par l'applica- 
tion, l'exercice et l'instruction, lorsque quel* 
qu'un ne les a point, et qu'il a des vices con- 
traires, c'est alors que la colère, les châtimens 
et les réprimandes ont lieu. Du nombre de ces 
vices est l'injustice, l'impiélé, en un mot, tout 
ce qui est opposé à la vertu politique. Si l'on se 
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fâche en ces rencontres, si l'on use de répri- 
mandes , G*est évidemment parce qu'on peut ac- 
quérir cette vertu par Teiercice et par l'étude. 
£n effet, Socrate, si tu veux faire réflexion 
sur ce qu^on appelle punir les méchans, et sur 
la force attachée à cette punition, tu y recon- 
naîtras l'opinion où sont les hommes qu'il dé- 
pend de nous d'être vertueux. Personne ne châtie 
ceux qui se sont rendus coupables d'injustice, 
par la seule raison qu'ils ont commis une injus- 
tice, à moins qu'on ne punisse d'une manière 
brutale et déraisonnable. Mais lorsqu'on fait usage 
de sa raison dans les peines qu'on inflige, on ne 
châtie pas à cause de la faute passée; car on ne 
saurait empêcher que ce qui est fait ne soit fait, 
mais k cause de la faute à venir, afin que le cou- 
pable n'y retombe plus, et que son châtiment 
retienne ceux qui en seront les témoins. Et qui- 
conque punit par un tel motif est persuadé que* 
la Tertu s'acquiert par l'éducation : aussi se pro- 
pose-t-il pour but en punissant de détourner 
du vice. Tous ceux donc qui infligent des peines, 
soit en particulier, soit en public, sont dans cette 
persuasion. Or, tous les hommes punissent et 
châtient ceux qu'ils jugent coupables d'injustice, 
et les Athéniens, tes concitoyens, autant que 
personne. Donc, suivant ce raisonnement, les- 
Athéniens ne pensent pas moins que les autres, 
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que la vertu peut être acquise et enseignée. Ce 
n'est donc pas satis raison que tes citoyens troti- 
veut bon que le forgeron et le cordonnier aient 
part aux délibérations politiques, et quMk re- 
gardent la viertu comme pouvant être enseignée 
et acquise. Voilà qui est, ce me semble, suffi- 
samment démontré. 

Il reste encore un doute à éclaircir , qui a 
pour objet les hommes vertueux. Tu me deman- 
des pourquoi ils fout apprendre à leurs enfans 
tout ce qni dépend des maîtres, et les ren- 
dent habiles en toutes ces choses, tandis quMls 
ne sauraient les rendre meilleurs que le dernier 
. €ies citoyens dans la vertu où ils excellent eiu- 
mêmes. Ici y Socrate, Je n*aurai plus recours à 
la fable, mais j'emploierai le discours ordinaire. 
Fais, je te prie^ les réflexions suivantes. £st-il 
ou non une chose que tous les citoyens ne peu- 
vent se dispenser d'avoir, afin que la cité puisse 
subsister? De ce point dépend la solution de 
ton doute; on ne saurait l'expliquer autrement. 
Car s*il y a effectivemènt une chose de cette na- 
ture, et ([ue ce ne soit ni l'art du charpentier, ni 
celui du forgeron ou du potier, mais la justice, 
la tempérance, la sainteté, ce que f appelle en un. 
mol la vertu convenable à Thomme : s'il est néces- 
saire que tous participent à celte vertu, et que 
chacun entreprenne avec elle tout ce qu*il a des* 
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sein de faire et d'apprendre, et jamais sans elle^ 
que Ton instrutse ët qu'on corrige quiconque en 
estdépourriiy enfant, hommey femme, jusqu'à ce 
qu'il devienne meilleur par la correction, et qu'on 
chasse de là cité on qu'on fesse tnotirir cômme 
incapable d'amendement celui qui ne sera pas 
docile aux corrections et aux instructions ; s'il 
eh est aitasi^ et si» tnalgré eela, les hommei VeN 
ttieilx enseignent à leurs enfatis tout le reste, et 
ne leur apprennent pas la vertu, considère quelle 
étrange espèce d'hotnmeft mtaeut ils devien* 
nent par là. Nous avoiis fait Voir qu'en pârticutier 
comme en public ils pensent que la vertu peut 
s'enseigner. Cette vertu étant donc un fruit de 
l'éducation et de la cUltiire, sè poufrait-il qu'in- 
struisant leurs entans sur toutes les autres choses, 
dont l'ignorance n «^traîne après soi ni la peine 
de tnolt, ni aucun autre chàtimeut, ils né leur 
enseignassent point, et ne se donnassent pas tous 
les soins possibles pour leur fliire apprendre la 
vertu, lorsque, s'ils ne l'apprennent et ne la cul- 
tivent, ils sont exposés à la mort, à l'exil, et, 
outre la mort , à la confiscation de leurs biens, 
et, pour le dire en un mot, à la ruine entière de 
leur fieimiile? Non, Socrate, il £iut croire, au con- 
traire, qu'ils le font. A commencer depuis l'âge 
le plus tendre, ils les instruisent en leur donnant 
des leçoRS,et Us ne cessent de le Ëiire durant toute 
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leur vie. Aussitôt que Tenfant comprend cequ^on 
lui dit, la nourrice et la mère, le pédagogue et 
le père lui-méme^disputent à l'envi à qui don- 
nera à r enfant la plus esLcellente éducation, lui 
enseignant et lui montrant au doigt, à chaque 
parole et à chaque action^ que telle chose est 
juste et que telle autre est injuste; que ceci est 
honnête^ et cela honteux; que ceci est saint, 
et cela impie; qu*il faut faire ceci, et ne pas fisiire 
cela. S'il est docile à ces levons, tout va bien : 
sinon, ils le redressent par les menaces et les 
coups, comme un arbre tortu et courbé. Us l'en- 
voient ensuite chez un maître, auquel ils recom- 
mandent bien plus d'avoir soin de former ses 
moBurs, que de Tinstruire dans les lettres et 
dans Fart de toucher le luth. Cest aussi à quoi 
les maîtres donnent leur principale attention, et 
lorsque les enfims apprenuent les lettres, et sont 
en état de comprendre les écrits, comme aupa- 
ravant les discours, ils leur donnent à lire sur 
les bancs, et les obligent d'appreodr^ par cœur 
les vers des bons poètes, où se trouvent quan- 
tité de préceptes, de détails instructifs, de louan» 
ges et d'éloges des grands honuiies des siècles 
passés ; aûn que l'enfamt se porte, par un prin- 
cipe d'émulation, à les imiter, et conçoive le 
désir de leur ressembler. Les maîtres de lulh en 
usent de même; ils ont soin que les eiifans soient 
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sages et ne commettent aucun mal. De plus^ lors» 
qu'ils leur ont appris k manier le luth, ils leur 

enseignent les pièces des bons poètes lyriques, 
eo les leur faisant exécuter sur l'instrument j ils 
obligent en quelque sorte la mesure et 1* harmo- 
nie à se familiariser avec Fâme des jeunes gens, 
afin qu'étant devenus plus doux, plus mesurés 
et mieux d*accord avec eux-mêmes , ils soient 
capables de bien parler et de bieu agir. Toute 
la vie de Thomme, en effet, a besoin de nombre 
et d'harmonie. Outre cela, ils les envoient en- 
core chez le maître de gymnase, ils veulent que 
leur corps plus robuste exécute mietix les ordres 
d'un esprit mâle et sain, et que leurs enfans 
ne soient pas réduils, par la faiblesse physique, 
à se comporter lâchement à la guerre ou dans 
les autres circonstances. Voilà ce que font les 
citoyens qui le peuvent davantage, c*est-à-d ire 
les plus riches : leurs en&ns commencent à aller 
chez les maîtres de meifleure heure que' les an* 
très, et sont les derniers à les quitter. Lorsqu'ils 
sont sortis des écoles, la cité les contraint d'ap* 
prendre les lois, de les suivre dans leur conduite 
comme un modèle, et de ne rien faire à leur 
fantaisie et à l'aventure. Ët, tout de même que 
ks maîtres d'écriture, lorsque les enfsaas ne sont 
pas encore habiles dans l'art d'écrire, leur tra- 
cent les lignes avec un crayon, et puis leur re- 
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mettant les tablettes, exigent qu'ils suivent en 
écrivaiit les traits qu'ils ont sous les yeux, ainsi 
la cité, leur proposant pour règle les lois Inven- 
tées par ^6 sages et anciens législateurs, les 
oblige il se conformer à ces lois, qu'ils oomman^ 
dent ou qu'ils obéissent: elle punit quiconque 
s'en écarte; et on donne chez vous et en beau- 
coup d'autres ^droit^ à cette punition le nom 
de redressementi parce que la fonction propre 
de la justice est de redresser. Les soins que l'on 
prend, soit en particulier, soit en public, pour 
* inspirer la yertu, étant tels que jeiriens de dire, 
t*étonnes-tu, Socrate, et doutes-tu encore que la 
vertu puisse s'enseigner? Loin que cela doive te 
surprendre, il serait bien plus surprenant que la 
chose ne fut pas ainsi. 

Pourquoi donc des pères vertueux ont-ils sou- 
vent des enians tout-à-fnit dépourvus de mérite? . 
Apprends-en la raison. U n'y a rien en cela d'ex- 
traordinaire, si ce que j'ai dit plus haut est vrai, 
que, pour qu'une cité subsiste, aucun de ceux 
qui la composent ne doit être dénué de cette 
chose qu'on appelle la vertu. Et s'il en est ainsi, 
comme cela est incontestablement, prends pour 
exemple telle profession, telle science qu il te 
plaira , suppose qu'il soit impossible qu'une ville 
subsiste, à moins que tous les citoyens ne soient 
joueurs de âùte^, chacun plus ou moins bon, 
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ael«m spp talenti et qu« tous ^ donnent |putq^- 
kment leçpq^d^ œl ait, ml en particulier, 

soit en public, de façon que Ton réprimande 
caiui q)ii ne jouerait p4s bien^ et qu'on a eqvie 
k qui que 4pit i/inslnictioi) et) ce genrei 4e 
même qu'on n*envie et quon ne cache à per- 
sonne la science de ce qui est juste et prescrit 
par les loi^ (cbo^ fo^t «irdiiiaîre 4ana les autres 
arts) ; car c^cqn a intâr^ je pense» ^ ce que 
les autres soient justes et vertueux, et en con- 
séquence tous s empres^nt de faire connaître et 
d'enseigner à tous ce qui se rapport k la ju^ticç 
et aux lois : suppose dope que nous montrions la 
même ardeur à nous instruire les uns les £(utres 
dans 1 Vt de JQuer de la flûte, et la même faci- 
lité à comfDuniquer nos connaissanoes sur ce 
point, penses-tu, Socrate, que les enfans des 
bous joueurs de (lùte devinssent plus babile^ que 
ceux des ipauvais? Pqut mo4, je crois que non» 

et que celui-là se distinguerait davantage, qui 
aurait reçu de 1^ nature plus de di«positiQU>» 
i)*inipof le de quel père i^ fui né ; cpmifie, au con- 
traire, celui qui n'aurait point de lalens naturels» 
ne se ferait aucune réputation; de manière que 
souvent le ûls d'un bon joueuj 4ç ÛÛIÇ §erait fort 
mécHoere, et odui d'un mauvais» eieaUeat Mous 
serions tous pourtant des joueurs habiles, en 
comparaison des iguoranS| qui u auraient aucun 
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usage de la flûte. Conçois de même que celni 
qui te paraît aujourd'hui le plus injuste d*entre 
les hommes élevés au milieu des lois et de la so- 
ciétéf est juste et habile en fiait de justice, si on le 
compare avec ceux qui ne connaissent ni édu- 
cation, ni tribunaux, ni lois, ni aucune autorité 
qui leur impose la nécessité de cultiver la vertu, 
espècede sauvagessembl|lbles à cens qaele poète 
Phérécrate mit Tan passé sur la scène, aux jeux 
Lénéens * . Certes, si tu avais à vivre avec des hom- 
mes tels qu'étaient les misanthropes du choeur 
de cette pièce, tu te croirais trop heureux de 
rencontrer parmi eux un Eurybate et un Phry- 
nondas'*'% et tu regretterais avec gémissement la 
méchanceté des hommes de cette ville; au lieu 
que tu fais maintenant le difficile, Socrate; et 
parce que tout le monde enseigne la vertu, au* 
tant qu'il en est capable^ il te parait qu'elle n'est 
enseignée de personne. Cest comme si l'on cher- 
chait quels sont chez nous les maîtres de langue 
grecque, et qi^e l'on jugeât qu'il n y en a au- 
cun. Et si tu cherchait de même quelqu'un en 

* Au rapport d'Athénée , Ut. V, c 69 , la pièce de Phé- 
rferate s'appelait les Sauvagêi, ti^iû^w., et fut représentée 
tous Tarchonte ArisUon. 

Deux scélérate doot la méchanceté était passée en pro- 
vert>e. Voyez Taylob ad ^schin. in Ctesiph. édit. Reisk. 
p. 62S> et WieesL. ed Diodor. Fragm. lib. IX , édit. Bip. 
t. ly, p. SM. 

• • • 
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état dMnstniire le» enfans des artisans dans le 

métier qu'ils ont appris de leur père, autant qu'il 
a pu le leur apprendre, et des amis de leur père 
cpii exercent la même profession» quelqu'iuii dis- 
je, qui fftt en état de leur enseigner quelque 
chose au-delà, je pense, (Socrate, que tu trou- 
verais difficilement des maîtres pour de tels 
apprentifs. Mais tu ne serais pas en peine d'en 
trouver pour des élèves tottt^&it ignorans. Ten 
dis autant de la vertu et des autres choses sem- 
blables. Lorsqu'on peutrencontrer quelqu'un qui 
soit un peu plus capable que les autres de nous 
avancer dans le chemin de la vertu, on doit s'es- 
timer heureux. Je crois être de ce nombre, et 
je me flatte d'avoir été plus loin qu'aucun autre 
dans la découverte de ce qui rend vertueux, 
et cela vaiit bien le prix que j'exige pour l'en- 
seigner, et même davantage, au jugement de 
mes propres âèves. C'est pourquoi voici comme 
je m'y prends pour me faire payer de mes 
leçons. Lorsqu'on a appris de moi ce qu'on 
désirait, on me donne, si V<m veut, la somme 

w 

que je demande; sinon, on entre dans un tem- 
ple, et, après avoir pris la divinité à témoin, 
on paie mes instructions selon l'estime qu'on 
en fait. 

Telle est, Socrate, la fable, et tel le discours 
que j'avais à dire, pour te prouver que la vertu 
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peut s'enseigner, que les AthéûiAos eu oQt eette 
idée, «t (pi'U n'est pM étoDnant que te e&fiHM nés 
de pères distingués n'aient pes de mérite» et que 
d'autres nésdeparens sans mérite en aient beau- 
coup» Aussi Voyons-nous que les ûls de Poly- 
dète, qui sont du méaie âge que Parelos et Xah- 
thippe que voici, ne sont rien en comparaison 
de leur pére« non plus que les fils de bien d'au* 
très artistes. Pour ceux de Péridèsi le temps n'est 
pas venu de leur faire oe reproche ; il y a en- 
core eu eux de la ressource: ils sont jeunes. 

ProtagooBS) après noua avoir étalé tant et de 
si beDeS choses ^ mit fin à son diseoters* Pour 
moi, je demeurai long-temps dans une espèce de 
rayissement ; je continuais à le regarder, croyant 
qu'il dirait encore quelque cfaoset et plein du 
désir de Fentendre. Cependtint, m'étant aperçu 
qu'il avait réellement cessé de parler, je rappelai 
avec bien de la peine mea esprits^ et at tournant 
vers Hippocrate, jé lui dîat Fils d*Apoliodore, 
que je t'ai d'obligation de m'avoir engagé à venir 
ici l Je ne voudrais pas, pour beaucoup, n'avoir 
pas entendu ce que je viens d'enlsodre de Pro- 
tagoras. Jusqu'à présent je ne croyais pas que la 
vertu dans ceux qui la possèdent fut l'effet de 
Tindustrie humaine ; j'en suis maintenant per- 
suadé : il me resteseolement tme petite difificttlté, 
que Protagorasy après nous avoir si bien expJi- 
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qaé tout le ràte, n'aura Bans doute nulle peine 

à éclaircir. Si Ton s'entretenait sur ces matières 
atec quelqu'un de nos orateurs, peut-être en- 
tendrait«on d'aussi beaux discourt de la bouche 
d'un Périclès ou de qtielque autre maître dans 
Tart de parler. Mais qu'on les tire du cercle de 
cp qui a été dit^ et qu'on les intem^ au<lelà| 
aussi muets qu'un liTre, ils n'ont rien à répondre 
ni k demander; tandis que si Ton veut bien s y 
renfermer avec eux^ alors, comme l'airain que 
Ton frappe résonne long-temps, jusqu'à eequ'on 
arrête le son en y portant la main, ainsi nosora- 
teurS) sur la plus petite question, vous font un 
diacouiB à perle de vue. U n'en est pas ainsi de 
Prutagoras : il est en état de faire de longs et 
de beaux discours, comme il vient de le prou- 
ver; et il ne l'est pas moins de répondre briève- 
ment, s'il est interrogé , ou , s'il interroge', d'at- 
tendre et de recevoir la réponse ; talent qui a été - 
donné k bien peu. Maintenant doue, Protagoras» 
je n'ai plus besoin que d'un petit éclaircissement, 
pour être entièrement satisfait, et il ne s'agit que 
de répondre à ceci. Tu dis que la vertu peut s en- 
seigner, et s'il est quelqu'un au monde que je 
sois disposé à croire là-dessus, c'est bien toi. 
Mais, de grâce, satisfais mon esprit sur une chose 
qui m'a surpris quand je l'ai oitendue de ta 
boucbe. Tu as dit que Jnpiter avait envoyé aox 
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hommes la justioe et la pudeur, et dans plusieurs 

endroits de ton discours tu as fait entendre que 
la justice, la tempérance, la sainteté et les autres 
qualités semblables ne sont toutes ensemble 
qu*tme seule chose, la vertu. Explique-moi avec 
précision si la vertu est un tout dont la justicei 
la tempérance^ la sainteté, sont les parties, ou 
si , comme je disais à Tinstant, cèr ne sont que 
les différens noms d'une même et unique chose. 
Voilà ce que je désire savoir. 

La réponse, Socrate, m'a-t-il dit, est aisée à 
faire : les qualités dont tu parles sontdes parties 
de la vertu qui est une. 

Mais y ai-je repris, en sont-elles les parties, 
comme la bouche, le nez, les yeux et les oreilles 
sont des parties du visage; ou, semblables aux par- 
ties de Tor, ne diflèrent-elles les unes des autres 
et du tout que par la grandeur et la petitesse ? 

n me pandt, Socrate, qu'elles sont, par rap- 
port à la vertu, ce que les parties du visage sont 
au visage entier. 

Les hommes, ai-je continué, ont-ib, ceux-ci 
une partie de la vertu, et ceux-là une autre; ou 
est-ce une nécessité -que quiconque en a une les 
ait toutes? * 

Point du tout, m'a-t-il dit; puisqu'il y en a 
beaucoup qui sont courageux, et en même temps 
inj ustes, et d'autres qui sont justes sans être sages. 
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La sagesse et le courage , ai-je dit , sont donc 
aussi des parties de la vertu ? 

Sans contredit, m'a-t-il répondu ; et même la 
sagesse est la principale de toutes. 

Et chacune d'elles n*est-elle pas différente de 
chaque autre? 

Oui. 

Ontrelles aussi chacune leur propriété singu- 
lière y de même que les parties du visage? Les 
yeux ne sont pas ce que sont les oreilles, et leur 
propriété n'est pas la même ; pareillement aucune 
des autres parties ne ressemble à une autre', ni 
pour la propriété, ni pour tout le reste. En est-il 
ainsi des parties de la vertu? l'une n'est-elle point 
différente de Tautreiensoiiet quant à la propriété? 
On plutôt n*est-il pas évident que cela est ainsi , 
si la comparaison dont tu t'es servi est juste? 

Socrate^ m'a-t-il dit , la chose est telle en effets 

Gela posé y ai-je repris, aucune autre partie de 
la vertu ne ressemble à la science, aucune autre 
à la justice , au courage , à la tempérance , à la 
sainteté. 

Von, a-t-il dit. 

Çà , lui ai-je dit, examinons ensemble ce que 
peut être chacune de ces parties, et commençons 
par celle-ci. La justice est^elle quelque chose de 
réel , ou n'est-ce rien ? Pour moi , il me parait 
que c'est quelque chose : que t'en semble? . 
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U me le parait aussi. 

& quelqu'un nous inferrogeait ainii toi et moi: 
Protagoras et Socrate, ditea-oioi un peu : cette 

chose que vous venez d'appeler du nom du jus- 
tice eet-eUe jutle ou injuste? Je répondrais que 
die est juste ; et toi, quel serait ton avis ? Serait* 

il le même, ou autre que le mien ? 
hà mèanàf ft>t-il dit. 

La justiee» dinô-je donc à oelui qui nous £à* 

rait cette question, est de telle nature qu elle est 
juste. Ne répondrais- tu pas de même? 
Sâna douter a-t-il dit. 

6*il eontinuait après eala à bous deaoender t 

Ne dites-vous pas qu il y a une sainteté? Nous 
en conviendrions, je pense? 
Oui. 

Ne convenez*vous pas aussi , poursuivrait-il , 
que cette sainteté est quelque chose? L'accorde- 

rkNUHKHISy OttfUUI? 

Nous raccorderions. 

Cette chose est-elle de telle nature, selon vous, 
qu'elle soit impie, ou sainte ? Pour moii je m*of« 
fenserais d'une pareille question, et je loi dirais : 
O homme , parle mieux. A peine y aiirait-il au 
monde quelque chose de saint, si la sainteté elle- 
même ne réuit pas. Ne ferals-lu pas la même 
léponse ? 

Assurément. 
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4 toutes oea questions s'il ajoutait celle-ci t 
GcmiMiit 4wlei*voiis donc touUà-t'bouM ? m 
ynm aorais-je pas Mes enlaiidu? n os'a para 
que vous disiez l'un et Tautre que les parties de 
la Yerîa sont diapoiées «Dire elles de manière 
q«e Poiie n'^t point semblable k Pautre. Je dirais: 
Pour tout le reste , tu as bien entendu : mais en 
oe que ta crois que oe dîsoours est aussi de moly 
tu iTea trompé. Cest Prolagoras qqi a répondn 
de la sorte à une question que je lui faisais. S'il 
disait donc : Socrate a-t-il raison , Protagoras 9 
eet«ee loi prétends qu'aucune des partie* de 
la vertu a^est semblable à Fautre? ce discours est* 
il de toi? Que lui répondrais-tu ? 

il fiaudralt bien , Socrate» m'a-t-il dit, que j'en 
eonvinsBe. 

Après un tel aveu, Protagoras, que lui répon- 
dronfr-nouSf s'il nous fait cette nouvelle question s 
La sainteté n'est donc pas de telle nature, qu*ell« 
soit une cbose juste , ni la justiee dé telle na- 
ture , qu'elle soit une chose sainte , mais une 
chose impie ; ee qui est saint ressemble à ce 
qui n'est pas* juste | mais la sainteté est injuste, 
et la justice est impie ? Encore une fois, que lui 
répondrions-nous? Pour ce qui me regarde, je di- 
rais que la justice est sainte, et la sainteté juste i 
et^ si tu me le permettais, je répondrais pareille- 
• ment en ton nom, que la justice est la même chose 
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que la sainteté ou ce qui lui ressemble le plus» et 
que rien n'approche davantage de k justice qne 
)a sainteté, ni de la sainteté que la justice. Cepen- 
dant vois si tu t opposes à ce que je fiasse cette 
réponse, ou si tu penses comme moi. 

U ne me paraît pas, Soorale,a-t-il dit, que l'on 
doive accorder ainsi simplement que la justice 
est sainte et la sainteté juste : je crois qu'il y a 
en cela qudque distinction à &ire» Mais qulm- 
porte après tout ? Si tu le veux, je consens que la 
justice soit sainte, et que la sainteté soit juste. 

JNon point» airje dit. Il n*est pas question de si 
tu Teux, ou si bon te sembte, mais de Ion aenti* 
ment et du mien : quand je dis, ton sentiment et 
le mien, j'entends que la meilleure manière de 
diriger la discussion est d'en retrancher oecL 

Eh bien ! a repris Protsgoras, la justice res- 
semble en quelque chose à la sainteté : aussi 
bien toutes les choses se ressemblent k quelques 
égards. Le blanc ressemble au noir par quelque 
endroit, le dur au mol, et ainsi de toutes les au- 
tres qualités qui paraissent les plus opposées. Les 
parties même du visage en qui nous avons re- 
connu des propriétés différentes ; et dont nous 
avons dit que Tune n'était point comme l'autre, 
oui entre elles une certaine ressemblance , et 
Tune est en quelque façon comme l'autre. De 
cette manière, tu prouverais, si tu voulais, que 



Digitized by Gopgle 



PROTAGORAS. B^ 

toutes choses sont semblables entre elles. Mais 
il n'est pas jaste d'appeler semblables celles qui 
ont quelque resseinblanoe, ni dissemblables celles 
qui ont quelque différence, si cette ressemblance 
ou cette diifér^ce est très légère. 

Ce discours m'a causé de la surprise. Quoi 
donc? lui ai-je dit, juges-tu que le juste et le 
saint soient tels Tun à Tégard de l'autre , qu'ils 
n'aient entre eux qu'une Êiible ressemblance ? 

Pas tout-à-fait, m'a-t-il dit ; mais elle n'est pas 
non plus aussi grande que tu parais le croire. 

Laissons ce point , ai-je repris , puisqu'il te 
met de mauvaise bumeur, et eiaminons cet au- 
tre endroit de ton discours. N'appelles-tu pas 
une certaine chose foUe, et la sagesse n'est-elle 
pas le contraire de cette chose? 

n me paraît qu'oui, a-t^il dit. 

Lorsque les hommes agissent conformément à 
la droite raison, et .d'une manière utile, ne juges- 
tu pas qu'ik suivent les règles de la tempérance * 
en agissant de la sorte , plutôt que s'ils se con- 
duisaient d'une façon opposée? 

Us sont tempérans. 

* Le mot eufpooûw) que Socrate oppose à celui de âQpcaûvr. 
fhtie, signifie à-la-fois tempérance et prudence. 11 n'y a pas 
de mot qui en français possède ces deux nuances. D'abord 
il faut se servir du mot tempérance pour rendre frappante 
la contradiction où tombeProtagoras» qui reconnaît l'ideti- 
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N'est-ce point par la tempérance qu'ils sont 
tels? 
Kécessairenent. 

Ceux doue qui n'agissent point sqivant 1^ 
droite raison agissent d'une oiaiiière folle» el ne 
sont pas tempérans en se eomportaat ainsi. 

Je pense comme toi, a-t-ii dit. 
Agir iollement est donc le conUaire d'agir avee 
tempérance? 

Il en est convenu. 

Les actions faites follement n'ont-elles pas la 
folie pour principe, et les actions fidtes avec 
tempérance, la tempérance? 

Il l'a avoué. 

Si donc une action a la force pour principe , 
ette est fidte fortement » «t Ikiblement si c'est l| 

faiblesse. 

Il l'a accordé. 

Si elle a pour principe la viteise, elle est fiûle 
vitement ; et si la lenteur, lentement. 

Il a dit qu'oui. 

Et ce qui se fiait de la même manière est fait 
par le même principe; et par un principe con- 
traire, s* il est fait d'une manière contraire. 

tité de la sagessâ et de la tempérance, qu^l avait aupsnH 
vaut distiognéet } et ensuite , il faut avoir recoutt aa mot 
prttdence pour passer de la prudence au bon êmt, à la jus- 

lisc et à i'ivjuatifie} euffm!** ^ Mtailr..y 

■ 
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Il en «it convenu. 

Voyons à préBent, ai«je dit. Y ft-t^a quelqiM 

chose qu'on appelle beau? 
11 Ta reconnu. 

Ce beau a^ quelque autre contraire qut le 

laid? 

Non. 

Mais quoil y a-t-ii quelque chose qu'on ap- 
pelle bon? 

Oui. 

Ce bon a-t-il quelque autre contraire que le 
mauvais? 
Non. 

N y a-t-il point aussi dans la voix un ton aigu 
Sam doute. 

Ce ton aigu a-t>il un autre oontraife que le 

ton grave? 
Non. 

Chaque contraire n*a donc qu'un seul eon- 
trprei et non pioiieurs. 

11 l'a avoué. ' 

ReppepoM M peu tous <es aveux. Nous som- 
mes oonvenusque chaque chose n'a qu'un eou» 

traire, et non plusieurs. 
Il est vrai. 

Que oe qui se lait d'une manière oontralfe est 

fait par des contraires. 
U Ta reconnu. 
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Nous sommes convenus que ce qui se fait fol- 
lement se &ît 4'une manière oontraire à ce ipii 
se fait avec tempérance. 

Il Ta encore reconnu. 

fit que ce qui se fait avec tempérance a pour 
principe la tempérance » et ce qui se fait foUe* 

ment, la folie. 

Il en est tombé d'accord. 

Si ces choses se font d'une manière contraire, 
elles sont donc faites par des principes con- 
traires ? 

Oui. 

Mais Tune est faite par la tempérance, et l'an- 
tre par la folie. 
Oui. 

D'une maiiière contraire. 

Sans doute. 

Donc par des contraires. 
Oui. 

Donc la folie est le contraire de la tempérance. 

11 paraît qu'oui. 

Te souviens -tu que noua sommes conventts 
ploa haut que la folie est le contraire de la sa- 
gesse ? 

Je m'en souviens. 

fit que chaque diose &*a qa*un seul contraire^ 
Je le dis encore. 

I^equel de ces deux discoiu^s i^voqiierons- 
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nonsy Protagoras ? Sera-œ celui-ci, que chaque 
chose ii*a qu'un seul contraire, ou celui où il a 

élé dit que la tempérance est autre que la sa- 
gesse, que toutes deux sont des parties de la 
vertu, et que non-seulement elles sont autres , 
mais dissemblables, elles et leurs propriétés , de 
même que les parties du visage? Lequel, encore- 
un coup, rétracterons-nous? car ces deux dis- 
cours pris ensemble ne sont pas trop conformes 
aux règles de la musique, puisqu'il n'y a entre 
eux ni consonnance ni harmonie. £t comment 
seraient-ils d*accord , si d*une part c'est ime né- 
cessité que chaque chose n'ait qu'un contraire , 
et non plusieurs ; et si d autre part la folie qui 
est une parait avoir deux contraires, la sagesse 
et la tempérance? n'en est-il pas ainsi, PrQtagoras? 

Il en est convenu bien malgré lui. 

La tempérance et la sagesse seraient donc une 
même chose; comme nous avons vu précédem- 
ment que la justice et la sainteté 4bt la même 
chose à-peu-près. Allons, Protagoras, ai-je con- 
tinué, ne nous rebutons pas , mais examinons le 
reste. Te paratt-il que quand on commet une 
injustice, ou soit prudent * en cela même qu'on 
est injuste? 

* J'emploie ici le mot prudent au lieu de tempérant, pour 
faciliter le pasMge à ce qui suii i maie ce changement de 
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Je rougirais f SocratBf r^ponda , de faire 
an pareil aveu ; c'est pourtant ce que disent la 

plupart des hommes. 

£st-oe k eux , ai-je repris , que j'adresserai la 
parole^ ou bien à toi ? 

Si tu veux, m'a-t-il dît, commence d'abord par 
disputer contre le sentiment de la multitude* 

▲ la bonne beurei peu m'importe, ponrm que 
tu répondes. Que ce soit 1à ta pensée ou non , 
comme c'est la chose en elle-même que j'exa- 
mine surtout y il en résultera également que nous 
serons examinés Tun et Pautre , moi qui inter» 
roge et toi qui réponds. 

Protagoras a d'abord fait des façons, alléguant 
pour excuse que la matière était difficile t enfin 
il s*est accordé k répondre. 

Je reviens donc à ma question , ai-je dit : ré- 
ponds*moi. Peut^on commettre des injustices et 
être prudent? 

Soit, m H-il dit. 

. Être prudent , n'est-ce pas la même chose que 
penser bien ? 

Il Ta avoué. 

Et penser bien, c'est prendre le bon parti en . 
oela même qu*on commet une injustice; 

BBOt raaprsit la sidle da diioonii, n le lecteur ne sulMti- 
tuait daot m peosée à Un^é^ni ou I prudent un mot qui 
les embrasse tous deus; 
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A la bonne heure. 

Gda esl-il vrai, ai-je dit, au cas qua l'iDjuslioe 
réttflSMse, ou lors même qu'elle ne réussit pas? 

Au cas qu'elle réussisse. 

lie diS'tu pas que certaines choses sont bonnes ? 

Je le dis. 

N'appelles-tu pas bon ce qui est utile aux 
hommes? 

Pftrlapiteri a^ dit, quand même certaines 
choses né seiraient point utiles aux hommes, je 

n'en soutiens pas moins qu elles sont bonnes. 

Il m'a paru que Protagoras était aigri , qu'il 
s'embarrassait et se troublait dans ses réponses. 
Le voyant donc en cet état, j'ai cru devoir le nié- 
nageri et je lui ai demandé doucement : Prota- 
goras> entends>tu parler de ce qui n*est utile à 
aucun homme « ou même de ce qui n'est abso- 
lument utile à rien, et appelles-tu bonnes de pa- 
reilles choses ? 

Nullement f a-t-ll dit. le sais qu'il y a bien des 
choses qui ne valent rien pour les hommeà , en 
£ait d'alimens, de breuvages » de remèdes # .et 
ainsi de mille autres | et qu'il y en a qui leur sont 
iitileB I que d'autres encore ne sont ni bonnes 
ni mauvaises pour les hommes » mais celles-ci 
pour les chevaux y celles-là pour les bœufs seu- 
lement , quelques autres pour les chiens ; que 
d'autres ne sont bonnes pour aucun animal , 
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mais pour les arbres; et qu'à Végucd des ar- 
bres encore, ce qui est bon pour les râdnes » 

ne vaut rien pour les surgeons. Le fumier , par 
exemple y est très bon pour toutes les plantes, 
mis à leurs racines ; mais si tu t'avises d'en cou- 
vrir les lùranches et les rejetons, tout périt. 
L'huile de même est très nuisible à toutes les 
plantes, et ennemies du poil des autres animaux, 
excepté de celui de l'homme, auquel elle fisiit du 
bien, ainsi qu'aux autres parties de son corps. 
Le bon est quelque chose de si divers, de si 
changeant, que l'huile même dont je parle, est 
bonne à l'horame pour l'extérieur du corps , et 
très nuisible pour l'intérieur; et c'est pour cette 
raison que tous les médecins défendent aux ma- 
lades d'user d'huile , si ce n'est en très petite 
quantité , dans ce qu'on leur sert , et seulement 
autant qu'il en ÙMt pour ôter aux viandes et aux 
assaisonnemens une odeur désagréable. 

Protagoras ayant parlé de la sorte , toute ras- 
semblée lui applaudit avec grand bruit. Pour moi 
je lui dis : Protagoras , je suis sujet à un grand 
dé&ut de mémoire ; et lorsqu'on me fait de longs 
discours , je perds de vue la chose dont il est 
question. De même donc que, si j'étais un peu 
sourd, tu croirais nécessaire, pour converser 
avec moi , de parler plus haut que tu ne ferais 
avec d'autres; ainsi, puisque tu as maintenant. 
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af&ire à un homme oublieax , abrège-moi tes 

i*éponse$, et fais-les plus courtes^ pour que je 
te suive. 

Gomment veux^tu que je les abrège? dit-il; les 

ferai-je plus courtes qu'il ne faut? 
Nullement. • 

G*e8t donc aussi courtes qu'il faut. 
Oui. 

Mais qui sera ju§e de la juste étendue que je 
dois donner à mes réponses ? Sera-ce toi ou moi ? 

Tai entendu dire , repris-je , que tu es en état, 
lorsque tu le veux, de parler si long-temps sur 
la même matière, que le discours ne tarit pas, et 
d'apprendre à tout autre à parler de m Ane ; ou 
d'être si concis, qu'il est impossible de s'expri- 
mer en moins de mots. S'il te plait donc que nous 
conversions ensemble, fais usage de la seconde 
manière de parler, de la brièveté. 

Socrate, m'a-t-il dit, j'ai discuté avec beau- 
coup de personnes dans ma vié, et si j'avais 
voulu me prêter à ce que ttt exiges de moi, en 
conversant avec mon adversaire de la façon qui 
lui aurait plU| je ne me serais guère distingué, et 
le nom de Protagoras n'aurait j'amais été célèbre 
dans la Grèce. 

Comme je voyais qu'il n'était nullement sa- 
tisfoit des réponses qu'il m^avait déjà faites, et 
qu'il ne consentirait jamais à continuer ainsi 
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la coinrenmtion, jë crus qu'il étAit ikuitilé tttte 

je demeurasse plus long-temps dans rassemblée, 
et je lui dis : Protagoras, je ne te presse pas nota 
plus de t'entreteuir avec moi d'une manière 
qui ne te plaît pas. Lors donc que tu voudras • 
converser de façon que je puisse te suivre, tu 
me trouveras toujours prêt On dit de toi$ et 
tu dis toi-même, qu'il est également en ton pou- 
voir d'employer des discours longs oU courts; 
car tu es Un habile hpmme« Pour tâOi^ je lie 
saurais suivre les longs discours ; jé voudrais 
de tout mon cœur en être capable. C'était h 
toi» pour qui l'un et l'autre est égal f de con- 
descendre à ma faiblesse, afin que Fentretien 
pût avoir lieu. Mais puisque tu ne le veux pas, 
et que d'ailleurs j'ai quelque ailiaire qui ne me 
permet pas d'attendre que tu aies achevé tes 
longs discours, je m'en vais) car il fâttt qtte 
je me rende quelque part. Sans cela, peut-être 
t'aurai&je entendu avec plaisir. 

En même temps, je me levais pôttr m'en aller. 
Mais, lorsque je me levais Callias, me prenant 

par la maiu^de la droite, et de la gauche 
saisissant mon manteau^ me dit i Socratei nous 
ne te laisserons point aller; car si une fins tu 
sors, l'entretien n'ira plus de même. Je te con- 
jure donc de rester ; aucune conversation lye 
peut m'étre plus agréable que la tienne avec 
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Protagoras. Fais-liôlis cè plaisir à tous. }e lui 
répondis debout commé j'étais, èt prêt à partir : 
fils aHipponicus, j'admire toujours ton ardeur 
pour la sagesse, et aujourd'hui je né puis que 
ia louer et l'aimér ; et jè serais charmé de t*obli- 
ger, sî tu mè demandais une chose possible. 
Mais c*est comme si tu me priais de suivre à la 
coursé un Grisou d'Hindère^ qui est jà la fleur 
dé Tagè, Qi^'^e me tnesurer avec ceux qui 
courent le dolique** ou avec les hémérodromes. 
Je té répondrais que je m'excite moi-méme# 
béaueôiip plus que tu ne fais, à courir aussi 
vite queux, mais que cela passe mes forces, 
et que isi tu veux me voir courir à côté de 
Crison dans 1^ mémé carriéré, tu dois le prier 
de se proportionner k moi , parce quMl peut 
éôurir lentement, et que je ne saurais courir 
vité. Si donc tu souhaites ni*entendre discuter 
avec ttetagomsi engage-le à continuer de me 



^ Crifton, d'Hitaèlé^ Alt Vaiil^tieiif alite Jeux ol^piqiMs 
rélympiade M, 94, 86. Toyei DioikOAS de SicOe , Xn, 
ch. 6^ aa, 29; et FaaMiiiaB, Y, st. Il im fimi pn le oon* 
fimdre avec le Crison d'Himèfe qui, au rapport de Plvur- 
que, combattit à la oonrse avec Alexandra. 

^ Le doliqué était un espace de 34 stades ou peut-éti« 
Mids (f078i8uniAS»IA%ocèt aM«c ), qu'il feOait par- 
courûr donie fois. — Hémérodvsaies» eontear) qui, en un, 
jour, biiaient beaaconp de diemin. 
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répondre comme il a fait d*abord, en peu de 
mots et précisément. Sans cela, que serait-ce 
que la conversation ? j'avais toujours craques'en* 
tretenir feimilièrement , et faire des harangues, 
sont deux choses tout-à-fait différentes. 

Cependant, Socrate, ajouta Calliasy tu le vois, 
la proposition que &it. Protagoras parait rai- 
sonnable : il demande qu il lui soit permis de 
discourir comme il lui plait, eyil te laisse la 
même liberté. * 

Galliasy ce que tu dis là n'est pas juste, dit 
Alcibiade en prenant la parole. Socrate convient 
qu'il n*a pas le talent de parler long temps de 
suite, et il le cède en ce point à Protagoras ; 
mais pour ce qui est de converser, et de savoir 
répondre et interroger, je serais bien surpris s'il 
le cédait en cela à aucun homme. Si Protagoras 
veut recomiaitre cpi'il est inférieur à Socrate 
dans la conversation, Socrate n'en demande 
pas davantage; mais s*il prétend le lui disputer, 
qu'il converse par manière d'interrogation et de 
•réponse, et qu'il ne fasse pas un long discours 
à chaque question qu on lui propose, éludant 
ainsi les ai|;amens9 refusant de rendre raison, 
et tirant les choses en longueur , jusqu'à ce 
que la plupart des assistans aient perdu de vue 
Tétat de la question. Pour Socrate, je réponds 
qu'il ne l'oubliera pas; et, lorsqu'il dit qui! 
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n'a point de mémoire, cVst un badinage. 11 me 
pandt donCi puisqu'il faut que chacun dise son 
ayis, que la proposition de Socrate est plus 

équitable. 

Après Alcibiade, Critias, je crois, parla de 
la sorte : Hippias et Prodicus , il me semble que 
Caliias est trop porté pour Protagoras : quant 
à Akibiade, il défend toujours avec chaleur 
le parti qu'il a embrassé. Mais nous, il ne 
faut pas nous échauffer les uns contre les au- 
tres, en nous déclarant soit pour Socrate, soit 
pour Protagoras; il faut nous joindre en- 
semble pour les conjurer de ne pas rompre 
FentreHen. 

Critias ayant ainsi parlé : 11 me parait, lui 
dit Prodicus, que tu as raison. Génx qui assis- 
tent à de pareils entreliens doivent écouter les 
deux disputans en commun, mais non pas éga- 
lement. Ce n*est pas la même chose; car il faut 
prêter à tous les deux une attention commnne, 
et non pas une égale attention, mais plus grande 
au plus savant, et moindre au plus ignorant *, 
Je vous supplie donc à mon tour, Protagoras 
et Socrate, de vous accorder, et de discuter 

* On reconnaît ici l'art de IVodicus, qui consistait à trou- 
ver des difTércnces dans les synonymes apparens. Voyez le 
CÂarmide, l. V, p. 301. 
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çnaemble, aiais de ne paa disputer : les 
amis discutent entre eux avec bienveillance ; au 
lieu que la dispute suppose dans k$ esphU 
de la dirâon et de riDimitié. £t de cette niait 
nière la conversation ira le mieux du monde. 
Vous qui parler, vous vous attirerez Tappro* 
batioQ, et non let louangea dea aiMianai car 
l'approbatioii est dans l'âme de Tauditeiii, et 
exempte de tromperie ; la louange n'est souvent 
que sur les lèvres et çonXr^ la pensée; et nous 
qui écoutons « nous en aurons beaucoup de 
joie, mais non beaucoup de plaisir : car la joie 
est le partage de l'esprit, lo^rsqu'il apprend 
quelque chose, et qu'il acquiert la ssgesseï 
mais pour le plaisir, on peut l'éprouver en man* 
geanty ou par quelque autre sensation qui vien( 
du corps* 

Ce discours de Prodicus fut reçu avec ap- 
plaudissement de la plupart des assistans. Après 
lui, le sage Hippias parla eu ces termes ; Vous 
qui êtes présens , je vous regarde tous comme 
parens, alliés et concitoyens, selon la nature, si 
ce n'est pas selon la loi. Le semblable en effet n 
une affinité naturelle avec son semblable \ maïs 
la loi, ce tyran des hommes^ fiût violence à la na- 
ture en bien des occasions. Il serait donc hon- 
teux à nouS| habitués aux méditations profondeS| 
à nousy qui sommes les plus sages d*entre- les 
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Grecs, et qui à ce titre nous soiîimes rassemblés 
dapfi Athènes, laquelle est par rapport à la Grèce 
!• prytiuiiée^ de la aagetaei et dans cette maison, 
la plus riche et la plus ft^rissante de toute la 
villey il serait honteux de ne rien dire qui ré- 
ponde à ce qu'on a droit par toutes ces rai- 
sona d'attendre de nous, et de nous quereller 
comme les derniers d'entre les hommes. Ainsi 
je vous conjure et je vous conseille, Protagoras 
et fiocrate, de passer un accord ensenibley vous * 
soumettant à nous comme à des arbitres qui 
vous rapprocheront équitablement. Toi , Socrate, 
n'exige point cette forme exacte du dialogue^ 
qui réduit tout à la dernière brièveté, si Prota* 
goras ne Ta point pour agréable ; mais accorde 
quelque liberté au discours, et lâohe«lui un 
peu la bride, pour qu'il se montre à nous avec 
plus de grâce et de majesté. El toi, Protagoras, 
ne déploie pas toutes les voiles, et, t'abandon- 
mmt au vent bvorable, ne gagne pas la pleine 
mer de l'éloquence, j^usqu'à perdre la terre de 
vue) mais prenez un mUieu Tun et Fautre entre 
cm deux extrémités. vam m'en croyez donc, 

* Les prytanées étaient des édifices consacrés à Vesta , 
où l'on conbcrvail le feu perpétuel. Il y en avait dans toutes 
les villes de la Grèce. A AlUènes le prylanée servait de lieu 
de réunion h des citoyens rccomniandables , qui y élaient 
nourris aux frais de l'état. VajtM Èim, V. U. lY^ 0. 
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voici ce que vous ferez : vous choisirez un cen- 
seur, un juge, un président, qui prendra garde 
que vous ne sortiez ni Tun ni Tautre dans vos 
discours des bornes de la modération. 

Cet avis plut à la compagnie, et tous lap- 
prouvèrent. Caliias me répéta qu'il ne me lais- 
serait point aller, et on me pressa de nommer 
un juge. Sur quoi, je leur dis qu'il y aurait de 
1 inconvenance à établir quelqu un juge de notre 
^entretien; que s'il nous était inférieur en mé- 
rite, î! ne convenait pas qu'il fiiit l'arbitre de 
gens qui valaient mieux que lui ; que s'il était , 
notre égal, cela ne convenait pas davantage, 
parce qu'étant tel que nous, il ferait la même 
chose ; et qu'ainsi un pareil choix serait superflu. 
Mais vous eUoisirez un plus habile homme que 
nous. Pour- vous dire ce que je pense, il me 
parait impossible que vous choisissiez un plus 
habile homme que Protagoras^ et si celui que 
votis nommerez n'est pas plus habile que lui, et 
que vous le donniez pour, tel, c'est un affront 
que vous faites à Protagoras, en le souuHîttant 
comme un homme vulgaire au jugement d' un mo- 
dérateur : car pour ce qui est de moi, la chose 
m'est indifférente. Mais, afin que l'assemblée ne 
se sépare point, et que la conversation se renoue, 
comme vous le souhaitez, voici à quoi je consens : 
Si Protagoras ne veut pas répondre, qu'il inter- 
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roge , je répondrai, et je tâcherai en même 
temps de lui montrer comment je pense qu'on 
doit répondre. Mais après que j'aurai répondu 
à toutes les questions qu'il lui plaira de me pro- 
poser, qu il me fasse raison à son tour de la même 
manière. Alors' s'il ne parait pas se prêter de 
bonne grâce à répondre avec précision à ce que # 
je lui demanderai, nous lui ferons en commun, 
vous et moi| la même prière que vous me faites, 
de ne point rompre la conversation. Il n*est pas ' 
besoin pour cela d'un arbitre particulier : vous 
en iérezrofEce tous ensemble. 

On jugea d'une voix unanime que c'était le 
parti qu'il fallait prendre. Protagoras ne voulait 
point y entendre absolument : cependant il fut 
enfin forcé de promettre qu'il interrogerait, et 
que, quand 11 aurait suflBsamment interrogé, il 
rendrait raison k son tour en répondant en peu 
de mots. 11 commença donc à interroger de cette 
manière. 

Je pense, nie dit-il, Socrate , que la princi- 
pale partie de l'instruction consiste à être sa- 
vant en poésie, c^est-à-dire à être en état de 
comprendre ce qu'ont dit ies poètes, de savoir 
discerner ce qu'ils ont fait de bien et de mal, 
et d'en rendre raison lorsqu'on le demande. 
La question que j'ai à te proposer dura pour 
objet la matière même de noUe dispute, savoir, 
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b yerta : toate li| diffSrence qu*il y aura, c*em 

que je h, tr^iisporterai à la poésie. Sioioiiide dit, 
4f|pi une de ces pièces adressées à Scopas, fils da- 
Gréon le Tbeasalieii qu'il est bleu diffieibi im 

doute, (le devenir véritablement houmie de bien, 
quarré d^ maips, d^ pieds et de i'ç^prit fist* 

g fonué wtt nul reprod^. $ai«-ta c^te obaoïop, 
* ou te la rédlerai-je tout entière? 

Cela n*est pas nécessaire, lui dis-jej, je I4 sai^ 
e( j'en ai £ait uue étude particulière. 
Fort bûm» reprit-U. Q|ie t'fo peipble? eM^e 

belle et vraie, ou non^ 
Oui, belle et vraie. 

Tix)uveft-ta qu'elle soil belle, li le poète m 
i^tpedit? 

Non« assurément. 

Hé bien, dit-ilf ex^mine-U donemieux. 
le Y^if mon chert aufiSsarnnient esamiaée. 

Tu sais donc que dans la suite de la pièce, 
il parle ainsi : Je ne trouve pas juste le inqt d^ 
Pittacus, quoique prononcé par un bomnia sage, 
quand il diç qu'il est diffiçiie d*étre vertuewjç. 

■ 

* ftirfiiiiioiida deCéota ^jm UiDifferUtiradaTf»* 
Goens. 

** C'est-&-dire, solide dans ses actions, ses démarches et 
ses pe|isées.MéUiplioiie qui seretrooTe diiisAristiMe,JIAii0r. 
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l^emarques^tu que <^«sl la vaèm^ p^mo^^a qui 
dit cel4 leA p«irQ(«s fNpépédenWfi? 
Je le ffiî^* 

Te paraît-ril que oca j)«U9 epd'oits a'acogrdeDt 

ensemble? 

U me semble qu' oui ; et en même temps« pomme 
jecraigoaiaqv'il o'ajouKt qudque choaev je |nî 

demandai : et toi, ne penses- tu pas de même? 

Comment pourrais-je penser qu'un homme 
qui dit ces deux choses s'accorde avec hii-méme? 
Q pose ail commeDceinent pour oertain qi|'i| est 
difficile de devenir véritablement homme de bien; 
et il publie un peu aprè$, dm la suite ^ sqa 
poènw, çf qq*il vient 4^ dim, reprenam Fitia» 
eus pour avoir dit la même chose, savoir, qu*il 
est difficile d'être vertuewcy et déclarant qu'il 
n'apprqttye point aa peiipte» quoiqn'alle soit la 
même que la sienne. Il est ^dent qu'en blâmant 
Pittacus, qui parle dans le même sens que lui, 

il se blâme lw*Biéme. Par canyéq ue nt il e u^h 
dans le premier endroit, ou dans le aeeoud^ 

A ces mots, il s'éleva un grand bruit dans Ta^ 
semblée, et on couvrit d'applaudissement Pro* 

taforea. Pour mqii ççmm ai j'avaia été (rappé 

par un athlète vigoureux, je fus d*abord aveuglé 
et ctoufdi du di^cQur» de Protagora% et df§ ap- 
plaudissemens des assistans. Ensuite, pour dire 
la vérité, afin de me donner le temp^ d'wmiiier 
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le sens des paroles du poète, je me tournai vers 
Srodicus, et l'appelant par son nom : Prodicus, 
lui dis-je, Simonide est ton compatriote ; il est 
juste que lu viennes à son secours, àin l'invitant 
à me seconder, il me semble faire ce qu Homère 
rapporte du Scamandre^ lequel vivement pressé 
par Achille, appelle à soi le Simoû en ces termes*: 

Mon èher Ècère, joignoDi-iious pour antter 
Cé terrilile ennemi. 

• 

Je tappelle de même à moi, dans la crainte 
que Protagoras ne porte le ravage chez notre 
ami Simonide. Nous avons besoin pour la dé- 
fence de ce poète de cette belle science, par la- 
quelle tu distingues le vouloir et le désir comme 
n'étant pas la même chose, et qui te fournit tant 
d'autres distinctions admirables, telles que celles 
que tu nous exposais il n'y a qu'un moment.Vois 
donc si tu es du même avis que moi. Il me sem- 
ble que Simonide Jie se contredit point; mais dis 
le premier ton sentiment. Juges-tu que devenir 
et être soient la même chose, ou deiix choses 
différentes? 

Très différentes, par Jupiter, répondit Pro- 
dicus. 

Simonide ne déclare-t-il point dans Tes pre- 
* lUad. 1. XU, V. 308. 
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miers vers sa pensée, en disant qu'il est difficile 

de devenir véritablement vertueux? 
Tu as raison. 

£t il condamne Pittacus qui ne dit pas, comme 
le pense Protagoras, la même chose que lui, mais 

une autre. Car Pittacus n'a pas dit coinaie Simo- 
nide, il est difficile de devenir homme de bien, 
mais d'être homme de bien. Or, Protagoras, 
* être et devenir ne sont pas la même chose; c'est 
Prodicus qui l'assure : et si ^tre n'est pas la même 
chose que devenir, Simonide ne se contredit 
point. Peut-être que Prodicus et beaucoup 
d'autres pensent avec Hésiode *, qu'il est, à la 
vérité, difficile de devenir homme de bien, 
parce que les dieux ont mis les sueurs au-de- 
vant de la vertu ; mais que lorsqu'on est une fois 
parvenu au sommet> la vertu devient ensuite 
aisée à acquérir, quoiqu'elle ait d'abord été dif- 
ficile. 

Prodicus applaudit fort ce discours. Protagoras 
me dit au contraire : Socrate, ton explication 
est plus viciense encore que l'endroit que tu 

expliques. 

S'il en est ainsi, Protagoras, j'ai donc bien mal 
Êdt, et je suis un plaisant médecin, puisque 
j'augmente le mal en voulant le guérir* 



* HAUODB, lêi CBumrts tt tes Jom^ 387. 
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tiâ dMM éftt pourtatit ainsi. 
Comment cela? 

L'ignoranoÉ du poète serait eitréme, reprit^il, 
a*il faisait entendre que la po s s cssi pii ûb la vertu 

est si aisée, tandis qu'au jugement de tous les 
hommes o'est la chose du monde la plus diffî** 

Par Jupiter, lui dis^e alors, c'est un grand bon- 
heur que t^rodicus soit présent à cet entretien. 

La science de Prodicus est ancienne et divine, 
Protagoras; elle remonte jusqua Simonide, oU 
même plus liant. Toi, qui possèdes tant de con- 
iiaissances , it parait que tu n'as pas celle-là : 
pour moi j'en ai quelque teinture, en qualité 
d'élève de Prodicus. Tu ne fins pas, ce me sem- 
ble, attention que Simonide n'a pas pris le mot 
difBcile dans T acception que tu lui donnes ; il se 
peut faire qu il en soit de ce mot conune de ce- 
lui de terrible, au sujet duquel Prodicus me re- 
prend toujours, lorsque, faisant ton éloge, ou 
celui de quelque autre, je dis : Protagoras est un 
savant homme, un terrible homme. N*as-tu pas 
de honte^ me démande-t-il, d'appeler terrible 
ce qui est bon? Apprends, ajoute-t-il, que ter- 
rible et mauvais sont la même chose, et que 
dans le discours ordinaire on ne dit point de 
terribles richesses, ime terrible paix, une ter* 



riblë MAlé^ mlia bletl iintf teMble febàliiillé, ûflè 

terrible guerre, une terrible indigence. Peut-être 
doue que les habitans de Géos et Simonide par 
conséquent étitendetit pkr difiâeiltty fiiativals, 
bu quelque autre chose que tu ne devinés pas *. 
Interrogeons là*dessus Prodicus ; car il est na- 
turel de 8*adrè6ser à lui j^oUr TexpUcâtion deft 
èzpreMidtis dé SimoVtfdé. ProdiCsuâ, qu*est-€e quë 
Simotiide a voulu dire par diiEcile? 
BfâuiHii^ tiépondit>il. 

C'est pour cela sans doute, Prodtedfty liit dte» 

je, que Simonide blâme Pittacus d'avoir dit : 
Il M difficile d'être homme de bien, ttitûtne s*il 
lui eût entendu dire : Cest titie mauv^ chose 

d'être homme de bien. 

Quellé autre chose eu effet, teprit PfodicUs, 
pen8é&i>hiy SôOraté, que Simonide ait voulu difê, 

Slfion eëlle-l^l, et feprôcliet* à iPittacûs qii'étahi 
Lesbien et élevé datis une langue barbare ^| il ne 

• 

* Raillerie que Socrate fait de Prodicus, qui là prend 
sérieusement. XoXeirôî signifie également diffictlé, et dur, fâ- 
cheux, incommode f mauvais. Pareillement ^iiuôç se prend en 
bonne et mauvaise part , tantôt pour ierrîhU , tantôt pour 
âawtnif kabile, cxoeUent en quelque genre. 

* Il eslliia! aiié de voir sur quoi repose ee jugement dian 
homme deCéot eontre le langagedesLesbiens qui ont donné 
Il laGrèoe les deux grands lyriques Sappho etA1oée.Heindorf 
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savait pas distinguer exactement la propriété des 
termes? 

Eh bien ! m'adressant à Pi olagoras, tu entends 
Prodicus : qu as-tu à répondre à oelà ? 

U s'en fiittt bien, répondit-il, que la chose 
soit comme tu dis, Prodicus. Je suis sur que 
Simonide a donné au mot di£âcile la signifi- 
cation que nous lui donnons tous, et qu'il a 
entendu par là, non ce qui est mauvais, mais ce 
qui n'est point aisé, et ne se fait qu'avec beau- 
coup de peine. 

Je pense aussi, dis-je à Protagoras, que <f est 
là la pensée de Simonide, et que Prodicus ne 
Fignore point ^ mais qui! a voulu badiner et 
fidre semblant de te tâter un peu, pour voir si 
tu serais en état de défendre ce que tu as avancé. 
Au surplus y que Simonide n'ait point entendu 
par difficile la même chose que mauvais, nous 
en avons une preuve bien claire dans ce qui suit 
immédiatement, puisqu'il ajoute que Dieu seul 
a cet avantage. Or, certainement s'il avait voulu 
dire qu'il est mauvais d*étre bon, il n'aurait 
point ajouté que cela n'appartient qu'à Dieu, ni 
attribué à Dieu seul un pareil avantage. Pro- 

conjflCtiire que lesdiverses popolations qui, selon Diodore, 
V, 81, se trouTeienl à Lesbos, aTsient pu introduire dans le 
langage populaire quelque corruption. 

• 
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dicoB, en ce cas, aurait £Eiit de Simonide un 
homme sans mœurs et indigne d'être de Céos** 

Mais je veux l'expliquer le but que Simonide me 
parait s* être proposé dans cette chanson^ si tu 
es curieux de voir un édumtillon de ma capa- 
cité dans le genre dont tu parles, rintelligeoee 
des poètes, sinon, je t' écouterai volontiers. 

Protagoras répondit à cette proposition : So* 
crate, ce sera comme il te plaira. — Pour Prodi- 
cus, Hippias et les autres, ils me pressèrent fort 
de parler. 

Je vais donc tâcher, leur dis-je» de tous ex- 
poser ma pensée au sujet de cette pièce. Parmi 
les différens peuples de la Grèce, la philosophie 
n*est nulle part plus ancienne ni plus cultivée 
qu'en Crète et à Lacédémone. Il y a là plus de 
sophistes que partout ailleurs : mais ils nient 
qu'ils le soient, et ils font mine d'être ignorans, 
afin qu'on ne découvre pas qu'ils surpassent en 
sagesse tons les Grecs , jouant en cela le même 
rôle que les sophistes dont parlait Protagoras; 
ils veulent qu'on ne les regarde comme supé- 
rieurs aux autres qu'en bravoure et dans l'art 
de la guerre, persuadés que, si on les connais* 

* Les habitans de Tlle de Céos étaient célèbres par leur 
moralité, et on les citait en oppoaitioiiàoaaxdeGliio, 
qni étaient très diisolas. 

S, a 
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tait pour ce qu'ils sont, tout le monde s'appli- 
querait à la philoiophie* Cachant donc leur 
science, comme ib font, ils trompent tous ceux 
des Grecs qui se piquent de vivre à la Caçon des 
Spartiatea. Pour les imiter, on se meurtrit les 
oreilles y on se met des courroies autour des 
bras, on s'exerce sans cesse dans les gymnases, 
on porte des vétemens fort courts , comme si 
c^était par là que les Laeédémoniens surpas- 
sent les autres Grecs. Mais les Laeédémo- 
niens, lorsqu'ils veulent converser tout à leur 
aise avec leurs sophistes, et qu'ils s'ennuient de 
ne les voir qu'en cachette, chassent de diez eux 
tous ces étrangers qui laconisent, et en général 
tout étranger qui se trouve dans leur ville *i 
après quoi ils s'entretiennent avec leurs sophistes 
sans que les autres Grecs en sachent rien. De 
plus, comme les Crétois, ils ne souffrent point 
que lèurs jeunes g^ns voyagent dans les autres 
villes, de peur qu'ils ne désapprennent ce qu^on 
leur a enseigné. Et ce ne sont pas seulement les 
hommes, dans cet deux états , qui se piquent 
d'érudition , mais aussi les femmes Que ce 

* Sur la xenelasù cles Laeédémoniens, Toyet Piutarque , 
YÎe de Lycurgue. 

** On ne trouve nulle antre part dans l'antiquité le moin- 
dre indice de Térudition des fenunes de fiparte , et eei en- 
droit iMralt un peu ironique , 
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que je dis là soit mi , et que les Leoédémo- 

niens soient parfaitement instruits dans la phi- 
losophie et dfms l'art de parler , voici par ou 
Fou eu peut juger. On n'a qu'à converser avec 
le dernier Leoédémonlen , dans presque tout 
l'entretien on verra un homme dont les dis- 
eeu» n'ont rien que de très mé4iocre; mais à 
la p remière oocaaon qui se pvéeente, il jette un 
mot court, serré et plein de sens, tel qu'un 
trait lancé d'une main hal^lei et celui avec le- 
quel il «'entretient ne parait pfau qn^un enfiu|t. 
Aussi a-t-on remarqué de nos joui^, comme déjà 
anciennement, que Tinstitution lacédémonienne 
oonsiste beaupoup plus dans l'étude de la sa- 
gesse que dans les éxereioBs de la gymnastique} 
car il est évident que le talent de prononcer de 
pareilles sentences suppose en ceux qui le, pos« 
aèdent «ne éducation par&ite. De ce nomjm 
cnt été Thaïes de Milet, Pittacus de MityMne, 
Bîas de Priène, notre Solon, Cléobule de Lin- 
dfls, Mysonde Chêne ^, et Ohilon de Lacédé- 
motie, que Pon compte pour lé septième de ces 
sages. Tous ces personnages ont admiré , aimé 
et cultivé l'éducation lacédémonienne } et il est 

* • • • ' 

"'Yogrei sar l^jioii j Diogdne deLserle, I, lOS. — Cbèoe 
lUdtmilieiiiigéitnuMitOéts. I^fion oseape ici psnni les 
sept ngesla place de Périsndre. 
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aisé de comiaitre que leur sagesse a été fia même 
genre que celle des Spartiates, par les seotences 

courtes et dignes d'être retenues, qu'on attribue 
à chacuo d'eux. Un jour s'étant rassemblés, ils 
consacrereot les prémices de leur sagesse à 
Apollon, dans son temple de Delphes, y gravant 
ces maximes qui sont dans la bouche de tout le 
monde : Co9Uiaiê4oi toi^ntéme et rien de inp 

A quel dessein ai-je rapporté tout ceci? Pour 
vous faire connaître que le caractère de la philo- 
sophie des anciens a été une brièveté lacoQÎenne. 
Or, on publiait en tous lieux ce mot de Pittacus, 
vanté par tous les sages : // est difficile d'être 
hommê de bien, Simonide donc, qui se piquait 
de sagesse, s'imagina que s'il terrassait ce mot, 
comme si c'était un athlète célèbre^ et qu'il en 
triomphât, il se ferait beaucoup d'honneur dans 
l'esprit des hommes. Cest contre cette sentence, 
et dans la vue de la renverser, qu'il a, ce me 
semble, composé la chanson dont nous parlons. 
Examinons tous en commun si ce que je dis est 
vrai. D'abord le début de cette pièce parait ex- 
travagant, si, voulant simplement dire qu'il est 
difficile de devenir homme de bien, il a ajouté 
sans doute, qui serait mis lè sans aucune raison, 

* Viqrei PaïuaaiM, X , as. Les anoien» différent ipr las 
auttuni de cet msalmes. Toyn VMtpfm^^ t V. 



Oigitized by 



PROTAGORAS. 85 

k moins qu'on ne suppose que âmonide ^ex* 
piime ainsi , en disputant en quelque sorte 
contre la sentence de Pittacas; et que celui-ci 
ayant dit : Il est difficile d'être homme de bien, 
le poète, contestant cette maxime, lui répond : 
La chose n'est pas ainsi; mais il est difficile 
sans doute de devenir homme de bien, Pittacus, 
véritablement. Ce véritablement ne tombe pas 
ici sur homme de bien ; et Simonide n'emploie 
pas cette expressioui comme s*il pensait qu'il y 
a des gens de bien qui sont tels véritablement, 
et d'autres qui, étant gens de bien, ne le sont 
pas véritablement; car ce serait, selon moi, une 
sottise dont Simonide était tout-à-&it incapable : 
mais il iaut dire que le mot véritablement est 
transposé dans la pièce, et que le poète réplique 
ainsi au mot de Pittacus, en supposant une es* 
pèoe de dialogue entre Pittacus et lui. Pittacus 
dit :0 hommes! il est difficile d*être vertueux. 
Simonide lui répond : Pittacus , ce que tu dis 
là n'est pas vrai : ce n'est pas être vertueux; 
mais sans doute c'est devenir tel, carré des pieds, 
des mains et de l'esprit, façonné sans nul re- 
proche, qui est difficile véritablement* De cette 
manière on voit que sans doute est ajouté avec 
raison, et que véritablement est bien placé à la 
fin. £t toute la suite de Ja pièce prouve que c est 
là le vrai sens. On pourrait montrer» en insis- 



m 

tant sar chaque endroit de cette chanson^ qa'elie 

est parfaitement composée ; car tout y est plein 
d'élégance et de justesse : mais il serait trop 
long de la parcourir tout entière* Bornons- 
nous à en exposer le plan et le dessein , qui 
n*est autre chose d'un bout à Vautre que la ré» 
fatation du mot de Pittaciis) car, quelques lignes 
après le début, le poêle donne clairement à 
entendre que sans doute il est véritablement 
difficile de defenir vertueux» mais toutefois 
possible pour un certain temps e mais lorsqu'on 
Test devenu, persévérer dans cet état, et être 
Tcrtueuxi comme tu le dis, Pittacus, c'est une 
ébose impossible et au-dessus des fonces hu- 
maines. Dieu seul jouit de ce privilège : pour 
rhomme, il est impossible qu'il ne soit pas mé- 
chanl^ lorsqu'une calamité insttroMmtable vient 
à l'abattre. QueX est donc celui qu'une calamité 
de cette nature abat, dans la conduite d'un vais- 
seau> par exemple? Il est évident qtle ce n'est 
pas Fignorant^ car il est toujours abattu. Gomme 
donc on ne renverse point un homme qui est à 
terrè^ mais qif on peut renvener et mettre par 
terre celui qui est debout; de même un mal* 
heur sans ressource peut abattre l'homme qui 
a des ressources en lui-mémcy mais non celui 
qui n'en a aucune. Une grande tempête qui sur- 
vient peut laisser le pilote sans ressource^ une 



saisoB âcfaeiue laissera aussi sans ressource fe 
labeureur f il en est de même du médecin : parce 

que le bon peut devenir mauvais, comme le 
témoigne un autre poète, qui dit : L'homme de 
bien* ai Utniâi méchant^ tantôt bon. Au lieu 
que ce qui est mauvais ne saurait devenir mau- 
vaiS| puiM|ue de nécessité il Test toujours* Ainsi» 
lenqu'une calamité sans ressource abat l^homnie 
de ressource, le sage, l'homme de bien, il n'est 
pas pos^le qu'il ne devienne méchant. Tu dis^ 
Ktfaeus, qu'il est difficile d'être homme de bien : 
â frnt dire que sans doute il est difficile de le 
devenir, mais possible ) mais pour ce qui est 
de fétre, c'est une chose Impossible. Car tout 
homme est bon^ lorsqu'il agit bien, et méchant 
lorsqu'il agit ma). Or, quelle est la bonne action 
par rapport aux lettres^ celle qui rend l'homme 
bon en ce f(enre ? Il est évident que c'est l'action 
de les apprendre. Quelle est la bonne action qui 
nsnd le médecin bon? G'e^ manifestement l'ac* ' 
tmd'appwdiv œ qui est propre à guérir les 
malades ; car edui qui les tnâte «al est mau- 
vais médecin. Mais qui peut devenir mauvais 
médecin? éviden^meat cekii qui en premier tieu 

* 

* Vers d'un gnomique, qui n'est pas Theognis, puisque 
ttkioplion {MefMrabil. I, 2 ) , les citant après des vers dé 
Theognis, les attribue à un autre poôte. . 
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est médecin, ét en outre bon médedn. Un tel 

homme seul peut devenir mauvais médecin. Mais 
nous , qui sommes ignonins dans la médecine, 
jamais en agissant mal nous ne deviendrons ni 
médecins, ni charpentiers, ni d'aucune autre 
profession semblable : or, quiconque ne devient 
pas médecin en agissant mal, ne deviendra as- 
surément pas mauvais médecin. L'homme de 
bien pareillement peut quelquefois devenir mé- 
chant, par Teffet du temps, de la 'peine, de la 
makdie, ou de quelque autre accident: : car le 
seul vrai mal est de se voir dépouillé de la science; 
mais le méchant ne deviendra jamais méchant, 
parce qu'il l'est toujours; et, pour qu'il le de- 
vînt, il faudrait qu'il commençât par devenir 
homme de bien. Ainsi cet endroit de la pièce 
tend à nous faire connaître qu'il n'est pas pos- 
sible d'être vertueux , en ce sens qu'on persé- 
vère toujours dans cet état ; mais que le même 
homme peut devenir tour-à-tour vertueux et 
^cieux, et que ceux-là sont le plus long-temps 
et le plus vertueux qui sont aimés des dieux. 
Tout ceci est dit contre Pittacus, et c'est ce que 
k suite du poème foit encore mieux voir. Simo«> 
nide y parle ainsi : OTest pourquoi je ne livrerai 
pas une partie de ma vie à un espoir vain et sté- 
rile, cherchant ce qui ne peut exister, un homme 
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toul-è-fiut sans reproche parmi tous tant qaé noiu 

sommes qui vivons des fruits de la terre au vaste 
sein; si je le trouve, je vous le dirai. 11 continue à 
s'élever avec la même force dans toute la chaoMHi 
contre le mot de Pittacns. Je loue, dit-i],^t j'aime 
volontiers tous ceux qui ne se permettent rien de 
honteux; mais les dieilx mêmes ne sauraioit com- 
battre ccmtre la néœisité. Ceci est encore dit 
dans la même vue. Car Simonide n'était pa:» assez 
peu ittstruit'pour dire qu'il louait ceux qui ne 
font aucun mal volontiers^ comme s'il 7 avait des 
hommes qui commissent le mal de la sorte. Pour 
moi, je suis à-peu-prés persuadé qu'aucun sage 
ne croit que qui que ce soit pèche de plein gré^ 
et flEitt de propos délibéré des actions honteuses 
et mauvaises } mais ils savent très bien que tous 
ceux qui commettent des actions de cette nature, 
les commettent involontairement. Simonide, par 
conséquent, ne prétend point ici louer quicon* 
que ne fait pas le mal volontiers; mais il rap- 
porte ce mot volontiers à lui-même. En effet, 
il pensait que l'homme de bien se fait souvent 
violence pour devenir Tami et l'approbateur de 
cMaines personnes; par exemple^ qu'il arrive 
souvent à un homme d'avoir un père ou une 
mère d'une humeiur fâcheuse 1 ou d'être mal- 
tmité de sa patrie, ou'qudque autre chose sem- 
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ïMàè\ ItB mécham, hmqu'ib épnmmit 
de pareik traileitieiis, ont l'nr d'eb être hkm 
aifleS) blâment et accusent publiquement les 
■MMmis procédés de leurs ptreos oti de leur 
patrie, pour qu*on ne leur fime aHcitn retnrodie^ 
et qu'on ne les accuse point de les négliger à 
leur tour; d'où il arrive qu'ils groasiasenl de 
plus en plus les sujets de plainte^ et qu'eux 
occasions inévitables d*hnniitié ils en ajoutent 
de voloniairesi tandis que les bons se font un 
deveir eea mieontrei de dissimuler et 
d'approuver; et que s'ils mit sujet de se Adiet 
contre leur patrie ou leurs parens, pour quelque , 
ittjustioe qu'ib en ont reçoe^ ils travaillent tm*^ 
WéiUBi à s'apaia»^ se réoouiciliettt avee eux» el^ 
se font violence pour les aimer et les louer. 
Simonide itti<*iliéne) à ee que j'imagine, a sou- 
vent cru qu'il était de mm devoir de louer et 
de combler d'éloges certain tyran , ou certain 
homme puissant^ non qu'il s'y portât de plein 
g^é^ mais par uue nécessité de bieniéanee. <7e>t 
ce qu'il déclare à Pittacus en ces termes i Si 
je te blâme ^ Pittacus , ce n'est pas que je 
suis enclin à «sensurer : il me suffit au cou* 
traire qu'eu homme ne eoit pas méchant m 
tout>è-iait inutile, qu'il soit sensé, et œn- 
Mtoe la Jttstioe légale : non, je ue le oondam- 
nerai pas; je n'aime point k reprendre. Gir le 
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nonibre d«s Bats est infini^ de sorte ^e ^tont 
que se platt k censurer, a de quoi se satisfaire eh 
exerçant sur eux sa critique; et toute action où 
ilii*eiitreriendehoiiteuZ) estfaittuiéte. Il ne faut 
pas prendre ces derniers mots coteime s*il disait : 
Toute couleur où il n'y a point de mélange de 
noir^ est blanche : oe serait un sens ridicule de 
phis d'une manière; mais il parle ainsi, parce 
qu'entre Thonnète et le honteux il admet un 
certain milieu qu'il ne condamne pas. Je ne 
cherche poînti dit-il» un . homme tout-à4ait sans 
reproche parmi tons tant que nous sommes qui 
vivons des fruits de la. terre au vaste sein^ et si 
je le trouve, je viendrai vous le dire. De sorte 
que je ne louerai personne à ce titre ; msàs il 
me suffit qu'on tienne le milieu, et qu'on ne 
£me point de mal. J'aime et je loue tous ceux 
de ce caractère. Il a erapninté en cet endroit le 
langage de ceux de Mitylène*, comme parlant à 
PittacuS) lorsqu'il dit : Je loue sans exception 
et. j'aime vokmtiera (ici, i^m^ volontiers^ il 6nt 
marquer la séparation avec la voix) quiconque 
ne commet rien de honteux. Car il est des hom- 
mes que je loue et qa» j'aime à c eu t re-^ o eu r. 
Je ne t'aurais donc jamAis critiqué, PittacUs, si 



* Pittacus était de Mitylène, colonie éolietine , dont Si- 
monide emprunte le langase, en disant iisair/^i pour inai^ûa. 
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tu fétus tenu dans ce milieu, et que ta n'eusses 

dit que ce qui est raisonnable et vrai; mais 
comme tu avances une chose tout-àr£ût busse 
sur des objets très importans, croyant ne rien 
dire que de certain, j'ai cru devoir te reprendre. 
Tel est, Prodicus et Protagoras, Je but que 
Simonide me parait s'être proposé en frisant 
cette chanson. 

Hippias prenant la parole i Socrate, m*a-t-il 
dit y je suis satisfiiit de ton explication. J'en ai 
aussi une qui n'est pas mauvaise, je t'en ferai 
party si tu veux. 

Volontiers, Hif^ias, reprit Âlcibiade, Aiais 
ce sera pour une autre fois. Pour le présent il 
est juste de remplir la convention que Prota- 
. goras et Socrate ont passée ensemble. Si Prota* 
goras veut encore interroger, que Socrate ré- 
ponde; et qu'il interroge, si Protagoras prend 
le parti de répondre. 

Je laisse à Protagoras, dis-je alors, le choix de 
ce qui lui plaira davantage. Mais tlil m'en veut 
croire, nous laisserons là les chansons et les 
vers. J'achèverais plus volontiers avec toi, Pro- 
tagoras, Fexamen de la matière sur laquelle je 
t'ai d'abord interrogé. Il me paraît en effet que 
ces disputes sur la poésie ressemblent aux ban- 
quets des ignorans et des gens du commun. 
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Gomme ih sont incapables de fieiire eiix»mème8 
les frais de la conyersation , et que leur igno- 
rance ne leur permet pas de se servir pour cela 
de leur propre voix et de discours qui leur ap- 
partiennent, ils trouvent à tout prix des joueuses 
d'instrumens, et louent à grands frais la voix 
étrangère des flûtes, ils l'empruntent pour con- 
▼erser ensemble. Mais dans les banquets des 
honnêtes gens et des personnes bien élevées, tu 
ne verras ni joueuses de flûte, ni danseuses» ni 
chanteoses; ils sont état de s'entretenir en- 
semble par eux-mêmes sans le secours de ces ba- 
gatelles et de ces puérilités, parlant et écoutant 
tour-À*tour avec ordre» lors même qu*ib ont 
pris un peu de vin. Pareillement les assemblées 
comme celles-ci, quand elles sont composées 
de personnes telles que nous nous flattons d'être 
la plupart» n*ont pas besoin de recourir à des 
▼oix étrangères, ni même à celle des poètes» à 
qui on ne saurait demander raison de ce qu ils 
disent. Le vulgaire les cite en témoignage dans 
ses discours ; les uns soutiennent que le sens du • 
poète est celui-ci, les autres celui-là, et on dis- 
pute sans pouvoir se convaincre de part ni 
d'autre. Les sages laissent là les conversations 
de cette nature, ils s'entretiennent ensemble par 
eux-mêmes» et c'est par leurs propres discours 
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qu'ils donnenl et reçurent mutiiellenieiit des 
preuves de leur capacité. Voilà cein qa*i1 nous 
convient plutôt , ce me semble , d'imiter toi et 
moii Protagorasy meltaBt de c^lé les poètes, ti* 
rant nos discount de notve propre fbnds, et dier- 
chant ainsi à connaître el la vérité et nos forces. 
Si tu veux continuer à mHnterregery je suis prêt 
à le répopdVe; si tu l'aines laieux^ réponds-moi 
sur le sujet que nous avons interrompU| et ter- 
minons cette matière. 

Gomme je disais oss pvoles et d'aotvessem- 
blables, Protagoras ne voulait point déclarer 
nettement quel parti il prendrait. Alcibiade se 
tournant donc du oôté de Callias, lui dit» Gai- 
lias , approu^es-ttt encore maintenant Prota- 
goras, qui ne veut pas dire clairement s'il ré- 
pondra ou non? pour moi, je ne l'approuve 
point. Qu'il continue fentretien, ou qu'il déclare 
qu il y renonce aûn que nous sachions à quoi 
nous en tenir ^r son compte, et que Socrate 
«^entretienne avec un autre, ou quelqu'un des 
assistans avec celui qu'il lui plaira. Ce discours 
d' Alcibiade , joint aux prières de Callias et de 
presque toute la compagnie, piqua d'honneur 
Protagoras, à ce qu'il me parut : il se détermina 
avec bien de la répugnance à reprendre la dis- 
cussion, et me dit que je n'avais qu'à interroger, 
qu'il répondrait. 
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Protagorasy lui cits-je, ne te figure pm que 
je dispute airec toi dans un autre dessein que ce- 
lui d*éclaircir certaines matières, sur lesquelles je 
suis dans une incertitude continuelle, le pense 
qu' Homère a eo grande raison de dira que, qutiàd 
deux hommes vont ensemble, l'un découvre avant 
l'autre ce qu'il y a à voir En effet, les hommes 
ont plus de ressources, étant réunis, potfr iaire, 
dire et imaginer quelque ehote que ee soit $ et 
lorsque quelqu'un a fait seul une découverte, 
anssitèt il va chereiiant de tous côtés, jusqu'à ce 
qu'à trouve un homme à qui iV puisse la eoniK 
muniquer, et avec lequel il la vérifie. C'est pour 
cette raison que je m'entrekt^is volontiers avec 
tsi plutôt qu'Af ee tout autre^ persuadé êomme je 
suis que tu as parfaitement étudié toutes les ma» 
tières qu'il convient au sage d'approfondir, et 
en particulier o^ie de la vertu. Et quel autre eon- 
stttoerai-je préférablement à toi? Ttoi qui le pi- 
ques d'être homme de bien, non pas à la manière 
de quelques-uns, qui étant vertueux ne savent ajh 
prendre la vertu à personne ; mais qui as le ta- 
lent de rendre les autres tels que tu es toi-même : 
et qui as en toi cette confiance que, tandis que 
ceux qui possèdent le même secret, le cadient 
avec soin, toi au contraire tu le publies haute- 

* /IM. X, V. 224. Voyez le W Alcibiade, t. V. 
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menti prenant ie nom de sophiste aux yeux de 
tous les Grecsy te portant pour maître en fait 

d'éducation et de vertu, et étant le premier qui 
te sois cru en droit d'exiger un salaire à ce titre. 
Gomment donc pourrait-on se dispenser de t'ap- 
peler à Texamen de ces objets , de t^interroger 
et de te fisiire part de ses pensées? Il n'y a pas 
moyen 4e ne pas le faire, et, dés ce momentf 
je souhaite retenir sur les questions que je f ai 
d'abord proposées, en apprendre de toi quelques- 
unesy et en examiner d'autres de concert avec 
toi* Bfa première demande était, je crois, celle-ci : 
La sagesse, la tempérance, le courage, la jus- 
tice et la sainteté sont-elles cinq noms différens 
d'une même et unique chose, ou chacun de ces 
noms se rapporte-t-il à un sujet propre, à une 
chose qui ait sa faculté particulière, qui la dis- 
tingue de toute autre? Tu as répondu que ce ne 
sont point les noms d*une même chose, mais 
que chacun d'eux est imposé à une chose parti- 
culière; que toutes ces vertus sont des parties 
de la vertu, non conmie les parties de l'or, qui 
sont semblables entre elles et au tout dont elles 
font partie; mais comme les parties du visage, 
qui diffèrent du tout auqud elles appartien- 
nent, et entre elles^ ayant diacune leur faculté 
propre. Si tu es encore dans le même sentiment, 
dis-le; et si tu en as changé, expliqiie4e sans dif- 
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ficulté i persuadé que tu ne te feras aucun tort 
dans mon esprit, si tu parles maintepant d'une 
autre manière. Car je ne serais nullement surpris 

que ce que tu as dit alors , tu l'eusses dit pour 
me tâter. 

Je te répète de nouveau , Socrate, que ce sont 

autant de parties de la vertu, et que quatre d'en- 
tre elles ont les unes avec les autres ime ressem- 
blance assee marquée ; mais que pour le cou- 
rage, c'est une vertu tout-à-fait différente des 
autres. La preuve en est que tu trouveras beau- 
coup de gens très injustes, très impies, très dé- 
bauchés , très ignorans , et qui pourtant ont un 
courage extraordinaire. 

Arrête, repris-je : il est important d'examiner 
ce que tu dis. Entends-tu par courageux ceux 
qui sont hardis , ou bien autre chose ? 

Oui, dit*il$ et ceux qui vont avec sécurité au- 
devant des objets, dont les autres craignent d'ap* 
procher. 

Maintenant , réponds-moi : reconnais-tu que 
la vertu est une belle chose , et n'est-ce pas 

comme telle que tu fais profession de l'ensei- 
gner? 

Gomme une très belle chose assurément : ou 
il faut que je sois fou. 

La vertu est-elle en partie laide , et en partie 
belle, ou belle de tout point ? 

y 1 
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£lle belle de tout point autant qu'aucune 

chose peut Tétre. 

Sais-tu queU sont ceixn qui plongent avec har- 
diesse dans les puits? 

Ouiy les plongeurs. 

Est-ce parce qu Us savent plonger » ou pour 
quelque autre raison? 

Parce qu*ils savent plonger. 

Quels sont ceux qui sont hardis à comhattre à 
cheval» les bons cavaliers ou les mauvais? 

Les bons, 

Ët quels sont ceux qui combattent hardiment 
avec des peltes* ? Ceux qui savent manier ce hoyt 
dier, ounon? 

Ceux qui le savent manier. £t dans tout le 
reste, ajouta-t-il, si c'est là ce que tu me de- 
mandes, ceui: qui savent montrent plus de bar<- 
diesse que ceux qui ne savent point, et les 
mêmes hommes , lorsqu'ils ont appris t sont 
plus hardis qu'ils ne l'étaient avant que d'e^ 
prendre. 

As-tu vu quelquefois^ lui dis^je , des gens qui 
n'ayant aucune e](périenoe de toutes ces choses» 
y montrent néanmoins de la hardiesse? 

Oui I j'en ai vu, qui en montrent même beau- 
coup* 

* Boucliers ^chsncrés. 
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Ces gens hardis ne sont-ils pas courageux ? 

S'ils VitêknXf Sooratei l6 courage nrail qoeU 
quedboM de bid , puisque ceux dont il a'agit 
sont des fous. 

Quels loiii doBo ceux que tu appelles om» 
regcox? Ne dl«âs4a pas que oe sont les geM 
hardis ? 

Je le dis eno^Nre* 

li*esl^U pas 'vni que qes honuDaes si hardis ne 

sont pas courageux , mais insensés , et que les 
autres qui sont très instruits sont aussi très har- 
dâS| ei qu'élMit très iiafdiSy ils sont très coura- 
geux? d*oà il aaivrait que la sagesse et le courage 
sont la même chose. 

Sooratey reprit Prolagoras, tu m te soumus 
pas bieii de ce que j'ai dit , et des réponses que 
je t'ai faites. Tu m'as demandé si les gens coura- 
geux soiU hardis^ je te Tai accordé } nais tu ne m'as 
pas deoMoidé si les gens hardis sont ooarageoxi 
Si tu m'avais fait cette question, je t'aurais ré- 
pondu qu'ils ne le sont pas tous. Tu n'as nulle* 
méat démontré que ks courageux ne sont pas 
hardis , ce qu'il eût fallu faire pour prouver que 
j'ai mal accordé ce que j'ai accordé. Au lieu de 
eaia^ te tf arrêtes à fidre ifoir que ceux ipii savent 
sont plus hardis qu'ils ne l'étaient avant de sa- 
voir, et que les autres qui n'ont point appris: 
et tu crois que <^est là une prenire que ht sagesse 

7' 
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et le courage sont la même chose. Mais en raison- 
nant de celle manière, tu parviendrais de même 
à conclure que la vigueur et la sagesse sont la 
même chose. Car si , en suivant cette marche, 
tu me demandais d'abord si les gens vigoureux 
sont forts» je dirais qi^'oui ; ensuite, si ceux qui 
savent lutter soiit plus finrts que ceux qui ne le 
savent pas, et depuis qu'ils ont appris, plus qu'ils 
ne r étaient auparavant î j'en conviendrais encore. 
Ces dboses une fois accordées, il te serait libre 
de te servir des mêmes argumens, pour conclure 
que de mon aveu la sagesse est la même chose que 
la vigueur. Pour moi| je n'accorde ni id| ni nulle 
part, que les forts sont rigoureux, mais bien que 
les vigoureux sont forts : parce qu'être forts et être 
vigoureux n'est pas une même chose, et que la 
force vient de la science, et aussi de la fureur et 
de la colère ; au lieu que la vigueur vient de la 
nature et de la bonne constitution du corps. Ici» 
pareillement , la hardiesse et le courage ne sont 
pas la même chose : en sorte qu'il est bien vrai 
que tous les courageux sont hardis, mais qu'il ne 
fest pas que ks hardis sont tous courageux. Car 
la hardiesse vient mk hommes , èt de l'art et de 
la colère et de la fureur , comme la force ; le 
courage au contraire vient de la nature et de la 
bonne constitution de l'ême. 

Protagoras , lui difrje , conviens-tu que parmi 
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les hommes » les uns yrrexA bieoy et Ifs autres 
mal? 

Il en est convenu. 

Te semble-t-il qu*uQ homme vive bien , s'il vit 
dans la dooleor et les tourmens? 

Il Ta nié. 

Mais s'il mourait après avoir passé sa vie dans 
les plaisirsy ne jugends-to pas qu'il a bien vécu? 
Oui. 

Vivre dan& les plaisirs est donc un bien , et 
vivre dans la douleur un mal? 

Pourvu , répondit-il , qu'on ne goûte que des 
plaisirs honnêtes. 

Mais quoi , Protagoras y ne reconnais- tu pas f 
avec la plupart des hommes, que certaines diosesy 
quoique agréables, sont mauvaises, et que d'au* 
tresy quoique douloureuses, sont bonnes ? 

Sans doute, je le pense. 

Et en tant qu'elles scmt agt'éableSf à cause de 
cela ne sont-elles pas bonnes, à moins qu il n'en 
résulte d'ailleurs quelque suite i^U^heuse ? £t les 
choses doulonituses ne sontelles pas, par la 
même raison, mauvaises en tant que doulou- 
reuses? 

Je ne sais, Socrate, me dit-U, si je dois répon* 

dre ainsi d'une manière absolue, que tout ce qui 
est agréable est bon , et tout ce qui est doulou* 
reus, mauvais. Mais il me pamtt plus sàr, non^ 



PfiOTAGORÂS. 



•eulement pour la dispute présente , mais pour 
être conséquent avec tonte ma*irie, de dire qn'fl 
y a des choses agréables qui ne sont pas bonnes, 
d'autres douloureuses qui ne sont pas mauvaises, 
et d'autres qui le sont; et enfin qu*il y en a une 
troisième espèce , qui n'est ni Fun ni Faatrey ni 
bonne ni mauvaise. 

M'appeUes-tu point agréables celles que le 
plaisir accompagne, ou qui font plaisir ? 

Assurément. 

Je te demande donc si en tant qu'agréables 
•Ika ne sont pal bonnes^ et le sens de ma ques- 
tion est| si le plaisir lui-même n'est point un 

bien. 

Je réponds à cela, Socrate, comme tu réponds 
tofr-meflse tous les jours, que c'est une chose quHI 

£siut examiner. Si cet examen nous paraît appar- 
tenir à notre sujet, et que d'ailleurs le bon et Ta- 
gréahlenous seMblcotélre la même chose, nous 
raccorderons; sinon, nous disputerons. 

Yeus-tu, lui dis-je , marcher le premier dans 
cette recherche , ou aimes-tu mieux que je te 
conduise ? 

Il e&t juste, répondit-il, que tu me conduises, 
puisque c'est toi qui tiens le discours. 

Ne parviendrons-nous pas, repris-je, delà ma- 
nière suivante à découvrir ce que nous cherchons? 
De même que si on examinait un homme sur 
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son eitéri^UTy pouf juger 8*il a de la santé, ott 
s'il est propre à certains eieticioesdu corps, après 

avoir vu son visage et ses mains, on lui dirait ; 
Allons, quitte tes habits, découvre-moi ta poi- 
tritie et tim dm, que je Toie plus dairement 
ce qui en est : innsi j^ai envie de Ëiire qudque 
chose de semblable dans la discussion présente^ 
et après avoir vu ta manière de penser mr le 
bien €t l^gréable, je ne puis me dispenser 
jouter : Allons, Protagoras, découvi*e-moi encore 
Des sentimens sur la science. Penses-tu sur ce 
point cotnme la plupart des hommes, ou autre* 
ment? Or, voici Tidée que la plupart se forment 
de la science : ils croient que la force lui man- 
que, et que sa destinée n'est pas de gouverner et 

de commander : ils s* imaginent au contraire que 
souvent elle a beau se trouver dans un homme, 
ce n'est point dlequi commande, mais quelque 
autre chose, tantôt la colère, tantôt le plaisir^ 
tantôt la douleur ; quelquefois Famour, souvent 
. la crainte i se repré«totant réellement la adence 
comme un esclave, que toutes ces passions trat» 
nent à leur suite, comme il leur plaît. En as-tu 
la même idée, ou juges-tu que la science est une 
belle chose, faite pour commander k Phommë^ 
que quiconque aura la connaissance du bien 
et du mal, ne pourra jamais être vaincu par quoi 
que ce soit, et ne fera autre chose que ce que 
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la science lui ordonne ; qu'enfin Tintelligence est 

suffisante pour défendre rhomme contre toute 
espèce d*attaque? 

Socrate, me répondit-il, la chose me parait 
telle que tu dis, et il serait honteux pour moi 
plus que pour tout autre^ de ne pas reconnaître 
que la sciencç et la sagesse sont ce qu'il y a de 
plus fort parmi les hommes. 

On ne peut, lui dis-je, répondre mieux ni 
avec plus de vérité. Mais sais-tu que le plusgrand- 
nombre n'est pas en cela de ton avis ni du mien> 
et qn'ils disent que beaucoup de gens connais- 
sant ce qui est le meilleur , ne le veulent pas 
faire, quoique cela soit en leur pouvoir, et font 
toute autre chose? Tous ceux à qui j'ai demandé 
quelle était la cause d'une pareille conduite, m'ont 
répondu que, ce qui fait qu'on agit de la sorte, 
c'est qu'on se laisse vaincre par le plaisir, par la 
douleur, ou par quelqu'une des autres passions 
dont je parlais tout-à-rheure. 

Vraiment, Socrate, il y a bien d'autres choses 
sur, lesquelles les hommes n'ont pas des idées 
justes. 

Essaie donc avec moi, Protagoras, de les dé- 
tromper, et de leur apprendre en quoi consiste 
ce phénomène qui se passe en eux, et qu'ils ap- 
pellent être vaincu par le plaisir, et en consé- 
quence ne pas faire ce qui est le meilleur, quoi- 
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qu'on le connaisse. Peut-être que si nous leur 
disions : O hommes ! vous ne pariez pas sdon la 

vérité, et vous êtes clans l'erreur, ils nous de- 
manderaient : Protagoras et Socrate, si nous dé- 
finissons mal ce qui se passe dans l'âme , en 
disant que c'est être vaincu par le plaisir, qu'est- 
ce donc ? Et apprene2>Dous ce que vous pensez 
k cet égard? 

Quoi donc ! Socrate^ convient«il que nous nous 
arrêtions à examiner les opinions du vulgaire, qui 
dit sans réflexion tout ce qui lui vient à Tesprit ? 

Je pense que cela nous servira à découvrir 
quel est le rapport du courage avec les autres 
parties de la vertu. Si tu juges encorei comme 
tout-à-rbeure, que c'est à moi de te montrer le 
chemin^ suis-moi par où je croirai plus à pro- 
pos de te conduire. Si tu ne le veux pas^ et que 
tu aimes mieux que je laisse là cette discussion^ 
j'y renonce. 

Tu as raison, dit-il : achève comme tu as com- 
mencé. 

S'ils nous demandaient donc de nourestu, 

repris-je, qu'entendez-vous par ce que nous ap- 
pelons être vaincu par Je plaisir ? je leur répon- 
drais : Écoutes; nous allons tâcher de vous l'ap- 
prendre, Protagoras et moi. N'est-il pas vrai 
que c'est dans les occasions suivantes que cela 
vous arrive? Par exemple^ vous vous laisses 
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Viincre par le manger, lé boire, les plakir» de 
VuAù&tj toute» ehosei agréables, et vous frites 
des actions mauvaises, quoique vous les con- 
naissiea pour telles. Us eu conviendraient; et si 
ttôus leur demandions encore, toi et moi : Far 

quel endroit dites-vous qu'elles sont mauvaises? 
fist'ce parce qu'elles vous causent ce sentiment 
de plaisir momentané, et qu'elles sont agréables, 
ou parce qu'elles vous exposent pour la suite à 
des maladies, à l'indigence et à beaucoup d'au- 
tres mamt semblables? £t si elles n'étaient sujet* 
tes à aueuné suite ftcbeuse, et qu'elles ne vous . 
procurassent que du plaisir, les regarderiez-vous 
enc6i^ cDunne des maut, lorsqu'elles ne vous • 
donnei*aièht que du plaisir, de toute manière et 
en toute occasion? Quelle autre réponse, Prota- 
goras, pensons-nous qu^ils nous feraient, sinon 
qu'elles ne sont pas mauvaises k cause du senti- 
ment agréable qu'elles excitent en eux au mo- 
ment de la jouissance, mais à cause des maladies 
et des autres maux qu'elles traînent à leur suite? 

le pense, dit I^rotagoras, que la plupart ré- 
pondraient ainsi. 

Mais en causant des maladies, elles causent de 
la douleur; dles en causent pareillement en en» 
gendrant la pauvreté. Us en conviendraient, ce 
me semble. 
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Protafiomen tomba d'accord. 

O hommesl ces^osesnetoUdpanôaMiitdoiie 

mauvaises, comme nous le disions, Protagoras et 
moi, que parce qu'eiles aboutissent à la douleur, 
et qu'elles vous privent d'autres plaisirs? Us l'a* 
▼oucraient sans doute. 

Ce fut notre avis, à l'un et à Tautre. 

SI nous leur faisions à présent la question cou* 
traire, en leur disant : Vous, qui prétendez que 
certaines choses désagréables sont bonnes, ne 
tôùhs^otis point désigner par là les gymnases* 
la guerre, le traiteméiit des maladies par le feu, 
le fer, les purgations cl la diète? N'est-ce pas 
là ce que tous appdea bon, et en même temps 
désagréàble ? Ib le confessorAient. 

Protagoras le reconnut. 

Oites-vous qu'elles sont bonnes, parce que, 
dans le moment, elles tous càusent lés dernières 
douleurs et des peines très vives? N'est-ce pas 
plutôt parce que vous leur devez dans la suite 
votre santé, la bonne oonstitation de inoire corps, 
et Fétat son salut, sa puissance et sbn opulence? 
Us en conyieiidraient, je pensOi 

ftnotagoras fut de mon avis. 

Ces choses ne Sont donc bonnes que parce • 
qu'elles se terminent au plaisir, et parce qu'elles 
TOUS délivrent des peines, ou qu'elles les éloi- 
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gnent de vous. Pouvea-vous nous nommer quel- 
que autre mesure que le plaisir et la douleur, 
que vous ayez en vue , pour assurer que ces 

choses sont bonnes? Ils diraient que non^ selon ' 
moi* 

# 

Et selon moi pareillement^ dit Protagoras. 

Ne poursuivez-vous pas le plaisir comme 
étant un bien, et ne fuye^vous point la douleur 
comme un mal? 

Nous en convînmes tous deux. 

Vous tenez donc la douleur pour un mal, et 
le plaisir pour un bien, puisque vous dites que 
la joie même est mauvaise, lorsqu'elle vous prive 
de plaisirs plus grands que ceux qu'elle vous 
procure, ou qu'elle vous cause des peines plus 
grandes que ne sont ses plaisirs; car si vous avies 
qudque autre motif d'appeler la joie mauvaise, 
et que vous eussiez en vue une autre mesure, 
vous pourries nous le dire. Or, vous n'en trou- 
verez point. 

Je ne le pense pas non plus, dit Protagoras. 

Jf est-ce pas la même chose à Tégard de la d6ii- 
leur? Vous dites que c'est un bien , lorsque les 
peines dont elle vous délivre sont plus grandes 
que celles qu'elle vous cause, ou que les plaisirs 
qu'elle vous procure l'emportent sur les peines. 
Si vous aviez en vue quelque autre chose que 
ce que je dis, lorsque vous appelez la douleur 
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un bien, vous poarriez nous le dire. Or, vous ne 
le pourrez pas. 

Tu as raison, répondit Protagoras. 

Mais, repris-je, si vous me denuuidies vous- 
mêmes, à votre tour : Pourquoi nous parlee-vous 
de la même chose depuis si long-temps , et la 
toumefrvous en tant de manières? Pardonnes- 
le*moi, vous 4îrai-je : car, premièrement^ il 
n'est pas aisé d expliquer en quoi consiste ce que 
vous appdez étré vaincu par le plaisir; en se* 
oond lien, de ce point dépend tout ce que je 
veux démontrer. Au reste , il vous est encore 
libre de revenir sur vos pas, au cas que vous 
appeliez bien quelque autre diose que le plai* 
sir, et mal quelque autre chose que la douleur. 
Étes-vous contens, pourvu que vous passiez 
votre vie dans le plaisir, exempts de toute dou- 
leur? Et Éi cela vous sufifit, s*il n'est aucune chose 
que vous puissiez dire bonne ou mauvaise, 
qui ne se termine au plaisir ou à la douleur, 
écoutez ce qui suit. Car, si cela est ainsi, je sou- 
tiens qu'il est tout-à-fait ridicule dédire, comme 
vous faites, que souvent un homme qui connaît 
cpi^une action est mauvaise, quoiqu'il puisse 
^empêcher de la faire, la fait cependant, étant 
entraîné et comme étourdi par le plaisir ; et en- 
oore qu*nn homme, connaissant le bien, ne 
veut pas le fiiire, à cause du plabir présent au- 
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quel il succombe. Vous verras plus dairemeut 
combieD oe discours est ridicule, si nous n^em* 
ployons pas plusieurs noms, tels que ceux d*a* 
gréableet de désagréable» de bon et de mauTaiSi 
61 si>oomroe nous ayons ?u qu'il n'yaquodeux 
choses, nous ne nous servons aussi que de deux 
noms pour les exprimer : d'abord de ceux de 
bon et de nunmis; ensuite^ de^ceuz d*agréable 
et de désagréaUe. Gela pos^f disons qu'un 
homme, connaissant pour mauvais ce qui est 
mauvais, ne laisse pas de le £aire. Si quelqu'un 
nous demande pourquoi, nous répondrons que 
c'est parce qu'il est vaincu. Par quoi ? nous dira* 
t<iL U ne nous est plus permis de dire que c'est 
par le plaisir, puisqu'à la plaoe du nom de plai- 
sir nous avons substitué celui de bien. Répon* 
dons-lui donc, et disons que c est parce qu'il est 
vaincu. Far q«oi?r6pUqumL*tF<il« Vir le Uen, di* 
rons-nous. Si celui qui nous interroge est un 
railleur, il se moquera de nous i et nous dira : 
En vérité» vous avancée là une chose bien ab* 
surde, qu'un hoMne qui sait €fue eé qu'il va 
&ire est mauvais, le fasse lorsque rien ne l'y 
oblige, et cela vaincu par le bien. Quoi donc l 
poursuivra-t41, les biens ne mérilsnl-ik pas de 
l'emporter dans votre estime sur les uiaux, ou le 
méritent-ils? Kous r«|>Qndrons sans doute qu'ils 
ne le miritcsit pae| aulrsnent eeloi que nous 
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disons s'élra bissé vmnere par le plaisir, na s#> 
ndt ooupaUe 4*aii0iiiie bute. Par quelle laisoBy 

continuera-t-il peut-être , les biens ne doivent* 

ils pas Veinporter sur ks luaiOf ouies «uiuk sur 
les bleiia, sinott parca que les ma sont pl«a 

grands, les autres plus petits, ou les uns en phia 
grande» les autres en moindre quantité? Nous 
n*aoroiis eertainement d'antre raison à aUégner 
que celle-là. Il est donc évident , conclura-t-ili 
que se laisser vaincre par le plaisir n'est autia . 
«hosoque eboisîr deamaux ploagrandsè la plaea 
de biens plus petits. En voilà assea sur ce pointé 
Appliquons présentement aux mêmes objets les 
noms d'agréable et de désagréable. El an lien 
qne nous disions toot-é-rhenre qu'un homMa 
fait ce qui est mauvais, disons ici qu'il fiiit oa 
qni est désagréaUe, quoiqu'il le connaisse penr 
telt pcrae qu'il se laisse ^loere par ee qnt est 
agréable, sans doute dans le cas où l'agréable ne 
mérita pas de Tcmporlsri M quel autre mérite 
le plaisir peut-il avoir sur la donknr, si ee n'est 
l'excès ou le défaut de l'un comparé à l'autre, 
c'eslrà-dire, lorsque Tun est plus grand» l'autre 
pfaia petit, l'un en pina grande, l'antre en rnotn» 
dre qmntité? En effet, si on nous disait : Socrate^ 
le plaisir ou la peine présente l'emporte de beau- 
coup sur le plaisir ou la peine future ; par qnsl 
autre endroit, répondrais-je, sinon par le plaisir 
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ou par la douleur? Il n*est pas possible que ce 
soit par autre chose. Nous ressemblons tous à un 
homme qui^ sachant bien peser, met d'un côté 
les choses agréables, de l'autre les désagréables, 
et celles qui sont proches et celles qui sont éloi- 
gnées, les pèse dans sa balance, et décide de quel 
eôté est Favantage. Si vous pesés plaisirs contre 
plaisirs, ceux qui sont plus grands et en plus 
grande quantité doivent toujours être préférés j 
ai c'est peines contre peines, il &ut toujours 
cboisir celles qui sont moindres et en moibdre 
quantité ; enfin, si l'on contrebalance les plaisirs 
et les peines, et que les plaisirs l'emportent sur 
les peines, les plaisirs présens sur les peines Hoî- 
gnées, ou les plaisirs éloignés sur les peines pré- 
sentes, il faut faire l'action où les choses sont 
ainsi disposées; si, au contraire, les peines l'em* 
portent sur les plaisirs, il ne faut pas la fiaiire. Y 
a-t-il, leur dirais-je, quelque autre parti à pren- 
dre? Je suis persuadé qu'ils ne pourraient pas 
en assigner un autre* 

Protagoras en jugea de même. 

Puisque cela est ainsi , répliquerai-je, répon- 
dei à ceci. Les mêmes objets ne nous paraissent- 
ils pas plus grands, étant vus de près, et plus 
petits, étant vus de loin? N'en conviendraient- 
ils pas? 

Sans difficulté. 
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N'en est-il pas de mrme pour la grosseur et 
pour le nombre? £t des sons égaux, entendus de 
près, ne sont-ils pas plus forts, et plus faibles si 
on les entend de loin? 

Ils ne pouvaient le nier. 

Si notre bonheur consistait donc k &ire et à 
choisir les grandes longueurs, et à éviter et ne 
pas faire les petites, en quoi mettrions>nous nos 
reMOurces pour vivre heureux? Serait-ce dans 
la science des mesures, ou dans la iaculté qui 
nous fait juger des objets par les apparences? 
N*est-il pas évident que celle-ci nous égarerait, 
qu elle nous ferait souvent passer d'un sentiment 
à l'autre, et nous occasionnerait bien des re- 
pentirs dans nos entreprises et dans nos choix, 
en bit de grandeur et de petitesse ; qu'au con- 
traire, Tari de mesurer dissiperait ces vaines ap* 
parences, et, nous montrant le vrai à décotivert, 
mettrait notre âme en repos, l'affermirait dans 
la vérité, et assurerait le bonheur de notre vie ? 
Ceux à qui nous avons affaire diraient-ils que 
notre conservation serait attachée à l'art de me- 
surer, ou à quelque autre art? 

Il avoua que ce serait à l'art de mesurer. 

Mais quoi, si le bonheur de notre vie dépen- 
dait du choix du pair et de Fimpair, dans les cas 
où il serait à propos de prendre le plus, et dans 
ceux où il faudrait prendre le moins, soit en les 
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comparant avec eux-mêmes ou l'un avec Tautrej 
floit encore qu'ils fussent près ou loin, à quoi se- 
rions-nous redevables de notre saint? N'est-ce 
pas à une science, et à une espèce de science 
des mesures , puisque c'est un art de calculer 
Texcès ou le défaut? £t comme cet art a pour 
objet le pair et l'impairi est*il autre que l'aridà» 
métique? En conviendraient-ils, ou non? 

Protagoras reconnut qu ils en conviendraient. 

Fort bien, nies amis. Mais, puisque nous avons 
jugé que le bonheur de notre vie dépend du 
juste choix du plaisir et de la douleur, et de ce , 
' qui est en ce genre eu plus grande ou en moin- 
dre quantité, plus grand ou plus petit, plus 
proche ou plus éloigné, ne pensez-vous pas que 
cet examen, ayant pour objet Texcès ou le dé- 
faut de Tun par rapport à l'autre, ou leur égalité 
respective, est une espèce d'art de mesurer? 

Sans contredit. 

£t puisque c'est un art de mesurer, c'est né- 
cessairement un art et une science tout ensemble. 
Ils en conviendront. 
^ Nous cxaniinerousune autre fois quelle espèce 
d'art et de science ce peut être. 11 nous suffît de 
savoir que c'est une science, pour l'explication 
que nous avons à vous douuer, Protagoras et 
moi, sur la question que vous nous avez pro- 
posée. Vous nous avez demandé, s'il vous en 
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90iiflBli$i lorsque) nous sommes tombés d'aoeonli 
Protagorat et moi, que rien n'était plus fort que 
la science, et que partout où elle se trouvait, elle 
IrÛNppbait du plaisir et de toutes les autres pas> 
sionii, et que YOuSf au contrairei ypus préteudieâK 
que le plaisir était souvent vainqueur de l' homme 
laémfl qui a la science eu partage^ et que nous 
n'avons pas voulu vous accorder ce point; tous 
mbHà aveif dis-je, demandé après cek i Protago- 
l«s et Socrate^ si se laisser vaincre par lè plaisir 
(i'est pas ce que nous disons» qu'est-oe que c*est? 
HÀ|l|Muei uausen quoi vous le bites consister. 
Si nous vous avions alors répondu tout aussitôt 
que c'est dans Tignorance, vous vous seriez mo- 
qués de nous t à présent vous né pourmle fiiire 
sans vous moquer en même temps de vous-mêmeâ. 
Gir vous avez recoUnu que ceux qui pèchent dans 
loeboii des pknsîrs et des peines, c*cst-àHiiret des 
biens et des mtiux, pèobent pas défaut de science, 
et non de sci^ce simplement^ mais de cette es^* 
pèce particulière dm scienoe qui apprend à tne* 
wÊÊéf^ comme vous l^ivea avoùé ensuite. Or, 
vous savez que toute action où Ton pèche par 
défaut de sdenoe a Tignorance pour principe. 
AiUri, se laUeer vaincre par le plaisir est k pluà 
grande de toutes les ignorances. Protagoras^ que 
toicii se vante de guérir cette maladie, ainsi que 

Pit«iidaii ét Hippîas. Mais vous, parce que voué 
t. 
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pensez que c'est touie autre chose que Pigno- 
rance, vous ne tous adressez point à ces sophis* 
tes, et vous n^envoyez pas vos enfans à leur école, 
comme si ces sortes de choses ne pouvaient 
8*enfleigner. Au lieu de leur &ire part de votre 
argent, vous le ménagez, et par là vous faites 
mal et vos affaires domestiques et les affaires 
publiques. 

Voilà 06 que nom aurions à répondre au vul- 
gaire. Maintenant je voas demande , Hippias et 
ProdicuSi aussi bien qu'à Protagoras, alio que 
vous prenîes part à la oonversation, ai vous jti» 
ges que oe que je viens de dire est vrai ou bux. 

Tous décidèrent que rien n était plus vrai. 

Vous avouez donc , repris-je , que Tagréabie 
et le bon, le désagréable et le mauvais, sont une 
même chose. Et je conjure Prodicus de ne pas 
faire usage ici de son art de distinguer les noms; 
car, mon cher, qudque nom qu'il te plaise d'em- 
ployer, soit agrénble, soit joyeux, soit délectable^ 
réponds à ce que je te demande, 

Prodicus me l'accorda en souriant, et les au* 
très aussi. 

M'accorderez-vous encore ceci, leur dis-je : 
que toutes les actions qui ont pour objet de nous 
pTfXsurer une vie agréable et sans douleur sont 
belles et titiles, et fue toute action bdle est 
bonne et utile ? 
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* Us en convinrent. 

Si donc, ajoutai-je, ce qui est agréable est bon, 
il n*e8t personne qui, sachant ow conjecturant 
qu'il y a quelque chôse de meilleur à faire que 

ce qu'il fait, et que cela est en son pouvoir, se 
détermine à faire ce qui est moins bon, lorsque 
le meilleur dépend de lui ; et être inférieur à soi* 
même nest autre chose qu'ignorance, coinnie 
c'est sagesse d'y être supérieur. 
Tous ravouèrept. 

Mais quoi! qu'est-ce qu être ignorant, selon 
vous? K'est-ce point avoir une opinion fausse, 
et se tromper sur des objets de grande impor* 
tance? 

Tous l'avouèrent encore. 

N*est-il pas vrai, leur dis-je, que personne 
ne se porte volontaîrement au mal, ni k ce qu'il 
prend pour mal; qu'il n'est pas, à ce qu'il pa- 
rait, dans la nature de l'homme d'embrasser de 
propos délibéré ce qu'il croit être mauvais, au 
lieu de ce qui est bon; et que quand on est 
forcé d'opter entre deux maux, on ne choisira 
jamais le plus grand, loraqu <m peut prendre le 
moindre? 

Nous sommes tous demeurés d'accord de clia- 
cun de ces points. 

Qu'appelea-vous donc du nom de terreur et 
de crainte? £ntendez-vous pas là la même cliose 
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que moi? Pour moi, je dis que c'est l'attente* 
il' un mal 9 soit que (ceci s'adresse à toi, Prodi- 
eus) vous Tappelies orainle ou terreur. 

Prôtagoras et Hippias jugèrent que la craiutt 
et la terreur n'étaient autre chose que cela. Pro* 
dious Paceorda de la crainlei et le nia de la ter- 
reur. 

Peu m'importe, Prodicus; l'essentiel est de sa- 
voir si ce qui a été dit précédemment est vrai. 
Est-il quelqu'un qui se porte volontiers vers les 
objets qu'il craint, lorsqu'il est maître de se 
tourner du côté de ceux qu'il ne craint pas? ou 
cela est-il impossible, suivant nos aveux? Car 
nous avons reconnu que ce qu*on craint, on le 
regarde comme un mal, et que jamais personne 
ne se portern vers ce qu'il regarde comme un 
mal, ni ne le choisira de propos délibéré. 

Tous furent de cet avis. 

Tout ceci poséy coutinuai-je, il faut, Pro- 
dicus et Hippiasy que Brotagoras justiie iel \^ 
vérité de ce qu'il a répondu d'abord , un peu 
après le commencement de cet entretien , lors- 
qu'il a dit que des cinq parties de la vertu aucune 
n'était telle que l'autre, et que chacune avait sa 
facidté particulière : ce n'est pas de cela que je 
veux parler» mais de ce qu'il a répondu ensuite. 
Or, il a dit que quatre de ces parties avaient 
une asseï grande ressemblance entre elles; mais 
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qu^UDCi le coiurage , était absolument différente 
à» autres, et que je le reconnattrais à la mar- 
qte Suivante : Ta trouveras , Socrate, mVt-Û 
dit I des hommes très impies , très injustes , très 
débauchés , très ignorans , et en même temps 
Orès courageux ; ce qui fera comprendre Fex- 
tréme différence qu'il y a entre le courage et les 
autres parties de la vertu . Cette réponse m'a gran- 
dement surpris dans le moment même; mais ma 
surprise a bien augmenté depuis la discussion où 
je viens d'entrer avec vous. Je lui ai donc de- 
iliandé s'il entendait par courageux les gens har- 
dis ; il m*a répondu ! Oui , ceux qui vont avec 
sécurité au-devant des dangers. Te rap}3elle$-tu, 
dis-je à Protagoras , de m'avoir fait cette ré- 
pduëè? 

11 en convint. 

Présentement I dis-moi ^ au*devant de quels 
objets les hommes courageux vonl-iIs> selon 
toi ? Est-ce au-devant des mêmes objets qui les 
lâches ? 

Non f dit-il. 

C'est donc au-devant d'autres objets? 

Oui. 

Les lâches ne vont-ils pas au-devant des ob- 
jets propres à inspirer de la confiance , et les 

courageux au-devant de ceux qui sont propres 
à inspirer la crainte ? 
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On le dit ainsi connnunénient, Sôcrate. 

A la bonne heure, repris-jej mais ce n'est 
pas ce que je te demande ; c est ton sentiment 
que je veux «avoir. Au-devant de quels objets « 
dis-tu, que vont les courageux ? Est-ce au-devant 
des objets* propres à inspirer la crainte , et les 
regardant comme tels ? 

Mais , i'épondit*il , il vient d'être démontré , 
par tout ce que tu as dit, que cela est uiipos- 
sible. 

Cela est encore vrai, dis-je. Si donc cette 

démonstration est bien faite, personne ne va au- 
devant des objets qu'il juge terribles , puisque 
nous avons vu qu'être inférieur à soi-même esl 

un effet de Tignorance. 
Il l'avoua. 

Tous vont donc au-devant des objets qui peu- 
^ vent inspirer la confiance , tant les courageux 

que les iàcUes, et à cet égard les uns et les autres 
se portent vers les mêmes choses. 

Cependant, Socrate, me dit-il, les lâches et 
les courageux se portent vers des objets loul- 
à-fait opposés. Sans aller plus loin, les uns vont 
volontiers k la guerre , et les autres n'y veulent 
point aller. 

Ëst-ce, repris-je, dans les cas où il est beau 
ou honteux d*y aller? 
Dans les cas où il est beau d'y alleri me dit^il. 



» 
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« 

Mais s'il est beau d*y ali^, c^esl aussi une 
bonne chose» comme nous Tavous reconnu toul- 
à-l'h0ore; car noua sommes convenus que toute 
belle action est bonne* 

Tu dis vrai , et je suis toujours dans ce senti- 
ment. 

Tu fais bien. Biais qui iopl ceux qui reAisent 

d'aller à la guerre , lorsqu'il est bon et beau d y 
aller? 

Les lâches , répondi^il. 
Si c'est une chose belle et bonue, elle est donc 
aussi agréable ? 
Gela a été accordé. 

Lorsque les lâches re&isentdTaller à cequi est 
plus beau, meilleur et plus agi^éable, le connais- 
sent-ils pour tel ? 

Si noas accordons ce point» répoadit-ilf noua 
détruirons tous nos aveux précédens. 

£t le courageux ne va-t-il point à ce qui est 
plus beau, meilknir et plus i^;réable? 

Il en faut convenir. 

£n général, les courageux, lorsqu'ils craignent, 
n'ont donc point de craintes honteuaci f et il en 
faot dire autant de leurs oonfiancei. 

Cela est vrai , <lil-il. 

Si elles ne sont point honteuses 9 ne sont-elles 
pas belles? ' 

Il l'avoua. 
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£t si elles sont be)tes, ne sont-elles pas bonnes ? 
Oui. 

Les lâolies , les téméraires et les fiirleas n'ont- 

ils pas au contraire des craintes et des confiances 
^lontenses? 
Il en Gonyint. 

Lorsqu'ils sont hardis en des choses honteuses 
et mauvaises , est-ce par un autre principe que 
par le 'défout de connaissance et rignoranoe? 

Non , dit-il. 

Mais quoi! ce qui fait que les lâches sont lâ- 
cbes y rappeUes-'tu lâcheté ou courage ? 
le rappelle lâcheté. 

Les lâches ne nous ont- ils point paru être 
tels par r ignorance des objets véritablement à 
craindre? 

Oui , dit4l. 

Cestdonc par cette ignorance qu'ils sont lâches. 
Il en tomba d*acDord. 

Tu es d'ailleurs convenu que ce qui lea tàx 

lâches , c'est la lâcheté. 
U ne s'en défendit pas. 

La Iftcheté est dono l'ignoranct des objets 

qui sont à craindre et de ceux qui ne le sont 
pas. 

Il en convint par un signe de léle. * 

filais le courage est le contraire de la lâcheté. 

Oui. 
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La science des objeti qui sont ou ne sont pas 
4 eniadre» ii'«st-elie pas opposée à rigneraiiee 
iû ees nio^e objets? 

Il fit un nouvem signe èe lé|e. • 

L'ignpraoee de ces objets a'est-elle point I4 
UiiMiè? 

n il enetre un égi^f niais «vee fàm im Ul 

peine. 

fjaseieiiee dfe Abjets^ sont ou ae sont pas 
è euMM est d^è le eeuiege, p«isqa*eBe est 

opposée à Fignorance de ces objets. 

lei il ne voulut plus faii^ de signe, ai dire un 
sfluljBet. 

Qupi doue, Protagoras, tu no léponds ai oiii 
' ni non à ee que je te demande? 
Àebèfo tM^mémey me diip>i)* 
Je 9*ai plus, repris^^je, qu'une lenle cpieslleii 

à te faire, ^voir, si tii juges encore comme pré- 
eédemineat, qu-il y a des hommes très igqimas . 
et en n4ine tMps très oooragêux? 

flocrate, tu t^ obstines toujours^ ce me semble, 
à vouloir que ce soit moi qui répoade. Je te ferfti 
doao oe piais|ry et je dis que, d'après oe q«i aété 
aoeordé, cela me paraît impossible. 

' Je ne te fais toutes ces questions, lui dis-je, 
qao pour savoir ee qu'il ftint penser des parties 
de la vertu j et en quoi consiste la vertu elk- 
mème. Car ce point une fois mis «n évidence. 
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nous conDaitrons clairement l'objet rar lequel 
uous avons fiait l'un et l'autre un long discours; 
moi, pour montrer que h Ycrtu ne peut a'entei- 
gner, toi, pour prouver le contraire, fit il me 
parait que la conclusion de notre entretien s'é- 
lève contre nous, et se moque de nous, .comme 
fierait une penoone; et que si elle pouvait par* 
1er, elle nous dirait : Socrate et Protagoras, vous 
êtes l'un et l'autre bien inconséquens. Toi , qui 
disais d'abord que k vertu ne peut s'enaeigner, 
voilà que tu t'empresses de te contredire, t'atta- 
cbant à démontrer que toute vertu est science, 
et la justice et la tempérance et le courage : ce 
qni conduit manifealement à ce résultat, que la 
vertu peut être enseignée. En effet, si la vertu 
était autre chose que la science, comme Prota* 
goras s'efibrce de le prouver, il est évident qu'elle 
ne pourrait s'enseigner : au lieu qu'il serait 
étrange qu'elle ne le pût pas, s'il était prouvé 
qu'elle est une acfenoe, comme tu travailles, 6o« 
crate, à le démontrer. Protagoras, de son côté, 
après avoir posé pour certain qu'elle peut s'ensei- 
gner, parait ûûre à présent tout ce qui est en aoB 
pouvoir pour montrer qu'elle est toute autre 
chose que la science; et de celte sorte elle ne 
serait point ile nature à être enseignée. Pour moi, 
Protagorasi à la vue du trouble et de la confu- 
sion extrême qui règne en cette matière, je sou* 
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haite passionnément de la voir éciaircir; et je 
voudrais qu'après la discussion où nous Yenons 
d^CBlferyiiotis «IUmuoiis jusqu'à examiner quelle 
est la nature de la Tertu, pour voir ensuite si elle 
peut s'enseigner ou non : a6n qu'Épiméthée, 
après avoir tout gâté dans la distribution dont 
il fut chaîné, comme tu Tas raconté, ne nous 
trompe point encore ici, et ne nous fasse point 
&ire plus d'un faux pas dans cette recherche. Le ^ 
prévoyant Prométbéey dans ta fable 9 m'a plu 
beaucoup plus que le négligent Ëpiméthée. C'est 
à son exemple que, portant sur toute la suite 
de ma vie un regard de prévoyance, je m'appli- 
que soigneusement à l'étude de ces matières ; et 
comme je te l'ai dit d'abord, mon pins grand 
plaisir serait de les approfondir avec toi , si tu y 
consentais. 

$ocrate> dit Protagoras, je loue ton ardeur et 
ton talent à manier la dispute. Car entre tous • 
les dé&uts dont je me flatte d'être exempt» je 
suis de tous les hommes le moins jaloux. Aussi 
ai-jé dit souvent de loi, que de tous les jeunes 
gens de ma connaissance, tu es celui dont je 
fiûs le plus d'estime, et que je te mets inflniment 
au-dessus de tous ceux de ton âge. J'ajoute que 
je ne serais pas surpris qu'un jour tu prisses 
place parmi les personnages célèbres pour leur 
sagesse. Nous converserons une autre fois sur ces 
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matières quand tu voudras : pour aujourd'hpii 
j'ai quelque autre chose de pressé à faire. 

Ym àaaof réponiUa^St oà tm afibira VappeU 
l^t« Aussi bieii) il y a lonf-tèmps que je à»^ 
▼niié être rëndu où j'ai dit qu'il uie fallait aller) 
•I jè ne eaie resté qile poiir Clîre pkûiir «a bea« 
Gellias. 

Après ces discours de part et d'autre^ noui 
nous iommei retirée* 



» . 
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ARGUMENT 



PHILOSOPHIQUE. 



« On n'estais d accord dit Olympiodore, 
sur le vrai but du Gorgias. Les uns préten- 
dent qu'il sy agit seulement de la rhétori- 
que, sans autre motif, sinon que Socrate, 
dans sa disicussion avec Gorgias, ne. parle 
que de la rhétorique, caractérisant ainsi tout 
le dialogue par une seole de ses parties. 
D'autres soutiennent que le Gorgias traite 
du juste et de l'injuste, parce qu'il y eât dit 
qne l'homme juste est heureux et Thomme 
injuste misérable, d'autant plus misérable 
qu il est plus iujuste et qu il lest plus long- 
temps; ne s*aperceyant pas que ce point de 
vue est lui-même partiel, et ne se rapporte 
encore qu a la discussion de Socrate avec 
Polus. D'autres enfin voient dans le Gorgiaa 
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un dialogue théologique, à cause de lépiaode 
mythologique qui le couronne; et ceux-ci 
se trompent encore plus que les autres. Pour 
nous, nous pensons que le but du Gorgias 
est Texpositiou des principes sur lesquels re- 
pose le bonheur public*..... Le Gorgias, dit 
plus loin Olyinpiodore, se divise èn trois 
parties: la première, qui comprend la difrp 
€»isâoadeSoonite aveo Gorgias; la sec<Hide^ 
la discussion avec Polus ; la troisième, la dis- 
cussion avec Galliclès. » 

Les critiques modernes ne sont guère plus 
d'accord entre enx que ceux de l'antiquité. 
Le Gorgias contient tant de clioses, et le lien 
qui unit toutes ses parties^ est si délicat, 
que, pour peu que ce lien échappe, on peut 
supposer à ce grand dialogue les buts les 
plus divers, selon celle de ses parties dont on 
est frappé davantage; et eommeles considé» 

(^E^dûv vîfMiç vh mXtTUtnv cj^ofiovîbtv. Olympiod. intro- 
duction. Voyez le Gorgias de Koulh, p. 666. 
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Tations morales et politiques qui iremt^lissent 
tout le milieu du Gorgias sont bien propres 
à filer r«tlétttioii^ dles devaient paraît^if 
aux yeux les plus exercés le centre et le but 
du dialogue; aussi Schleiermacher lûi-méme 
finit-il t>ar. incliner à Topiniori d'Olympio- 
dore. 

Rien de plus naturel, et pourtant, selon 
nous, rien de plus inexact Selon nous, le 
?rai but du Oorgias est la rhétorique, comme 
le reut Topinion la plus vulgaire et la se- 
conde inscription du dialogue, quel qu'en 
soit l'auteut. Nous rendons hoAa^e à la 
sagacité d'Oly mpiodore, qui a très bien com- 
prb que tous les points de vue de ses devan- 
ciers s'appliquent à une seul» partie du dia- 
logue; mais nous croyons que son point de 
vue a le même défiiut; qu'il ne rend pas 
compte de Touvrage tout entier, et que, pour 
le maintenir dans sa rigueur, il faudrait 
lui sacrifier toute la partie du Gorgias qid 
roule sur la.rhétorique, et qui n'aurait plus 
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alors aucune valeur en elle-même. Nous ad- 
mettons Tolontiera la division qu'Olympio- 
^ore propose du dialogue en trois parties 
qui se rapportent à Gorgias, à Polus et à 
Galliclèsi et nous croyons qu*en effet cette 
division embrasse tout louvrage; mais nous 
pensons que, si cette division est fondée, si 
les trois parties du dialogue sont liées Tune 
à l'autre, comme elles doivent L'être , si là 
troisième dérive de la seconde, et la seconde 
de la première, les deox dernières ne sont 
et ne peuvent être que des développemens 
de la pt^emière, et que cest dans celle-là 
quil &ut chercher, avec le motif des deux 
autres, le but de tout le dialogue. Or, la pre- 
mière partie du Gorgias, la discussion de 
Socrate avec Gorgias roule incontestaUe- 
ment sur la rhétorique. 

. Si le sujet de la première partie du Gor- 
gias est la rhétorique, que sont les autres 
relativement à celle-là? Des preuves nouvel- 
les, des principes du haut desquels le résul- 
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tat obtenu dans la première partie s'aperçoit 

mieux; et comme il est dans la nature des 
principes d'être plus généraux que la consé- 
quence à laquelle ils doivent mener, les deux 
dernières parties du Gorgias ne peuvent dé- 
montrer la première, que précisément à con- 
dition delà surpasser en généralité, en gran- 
deur et en intérêt; delà 1 illusion de Scbleier- 
macher etd*01ympiodore. Socrate engage la 
discua^sion avec Gorgias sur la rhétorique, 
quil traite sévèrement. Gorgias la défend et 
se défend lui-même avec la finesse et la me- 
sure que lui attribue Thistoire; mais comme 
il est âgé, qu'il est étranger à Athènes^ et y 
remplit une mission diplomatique, il ne se 
livre à la discussion qu'avec une certaine ré- 
serve; et quand elle entre dans le fond des 
choses, il cède la parole à son disciple Po- 
Ins, jeune homme plus propre k soutenir 
une discussion un peu vive. Or, pour traiter 
à fond la question de la rhétorique, il feut 
avoir résolu celle du juste et de rinjuste» 
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car la justice est la matière même de la rhé- 
torique^ puisque l'orateur parle toujours 
dans rassemblée du peuple, pour ou contre 
des lois qu'il croit justes ou injustes, et de* 
vaut les tribunaux, dans des causes civiles 
ou politiques^ pour on contre un aocosé 
qu'il veut faire considérer comme ayant agi 
justement ou injustement* II faut savoir si la 
rhétorique peut rien se permettre contre ki 
justice, car de la solution de ce point dé» 
pend ridée que nous devons nous faire de 
lu rhétorique* La seconde partie du Gorgiaa, 
ou la discussion avec Polus, dpit donc être 
considérée comme une suite nécessi^ire delà 
prepiières et la troisième, la discussion avee 
Calliclès, u étant évidemment que le dévelop- 
pement et la généralisation de la seconde, 
puIsquW y traite encore de la justice, mais 
avec plus d étendue et de rigueur,se rapporte 
encore à la première ^ et par conséquent à 
la rhétorique. En effet, la discussion avee 
Calliclès, achevant de démontre^ que la jus- 
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tûva est ia rcfle absolue de nos aclioiifi non- 

seulement d après les institutions sociales, 
mais sdoii la vérité des choses^ il suit que la 
rhétorique ne peut rien se permettre contre 
- la justice, et que,* si la rhétorique s écarte de 
la justice, elle se met en dehors et de Tordre 
aooial et de Tordre naturel, qui tous deux 
proclament la justice comme la loi suprême 
de l'humanité, ét attachent à son infraction 
des suites terribles et inévitables. De là, de 
oonsequences en conséquences, cet épilogue 
mythologique où les suites de Finjustioe non 
expiée en ce monde sont renvoyées à un au- 
tre oii il n'y a plus d ajournement; épilogue 
qui se rapporte toujours k cette oondusion, 
que la rhétorique, qui <i8e se mettre en con- 
tradiction avec la justice, qui sauve son 
dient, mène coupable, et ne regarde que le 
suceès du moment, cette rhétorique est à la 
ibis et une bassesse pour celui qui l'emploie, 
et une calamité pour celui qu'dle croit sauver. 
Donc, toutes les parties du Gorgias tiennent 
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Tune à Tiiatre; donc, toutes ont un but com- 
mun, la réfutation de la fausse rhétorique; 
donc» la rhétorique est le vrai but du Gor- 
gias, et les principes supérieurs auxquels 
Platon en appelle ne sont dans toute leur su- 
blimité que la route nécessaire pour arriver 
logiquemet à la conséquence qu'il voulait 
établir. Et si Ton objecte que cette consé- 
quence est bien peu importante pour une 
discussion aussi âevée, nous répondrons qne 
c'est méconnaître entièrement la place de là 
rhétorique dans Tordre social de Fantiquité, 
où toutes les affiiires publiques et privées se 
traitant devant le peuple entier ou devant 
une portion considérable du peuple, la pa- 
rôle était Tinstrument universel, l'éloquence 
la condition de toute influence^ et la rliéto* 
rique l'étude obligée de tout homme d'état. 

Le but, la place et la liaison de toutes les 
parties du Gorgias ainsi déterminés, on suit 
aisément Platon dans la longue carrière qu'il 
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parcourt librement sans s'arrêter à en mar- 
quer les intenralles. 

Déjà du temps de Platon la rhétorique 
s'était définie elle-même l'art de persuader; 
et cette définition est encore celle qu'elle 
garde aujourd'hui. Si la définition est exacte, 
c est-à-dire complète, elle ne doit supposer 
rien au-delà; elle n'admet aucunes réserves 
secrètes qui puissent la modifier, la resserrer 
ou rétendre, et y introduire aucun élément 
étranger. Si donc la rhétorique est l'art de 
persuader, et rien autre chose, c'est la per- 
suasion qu'dte opère, et rien de plus ; la per- 
suasion, dis-je, prise en elle-mêrae, et qudle 
qu elle soit. Mais quiest-oe que la persuasion 
en eOefDéme ? une croyance, une opiniothOr, 
il y a des croyances et des opinions fausses, 
comme il y eu a de vraies. La rhétorique ou 

* 

Fartde persuader est l'art de prodaîrelesimes 
comme les autres; autrement il but changer 

la définition, et la changer c'est la détruire. 



• 
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Poar naiotanir la défiaitioii qa!éû% a'ert 
faite elle-même, la rhétorique e«t donc coa- 
traipte de reconnaître que son objet est de 
persuader dans les limites de la vérité ou 
ep flebors de ces limitesi pourvu qu'elle per- 
suade; qu'elle est une ouTrière d*errear 
aussi bien que de vérité, ou plutôt qu il n'y 
a pour ^lle ni iàux. ni vrai; qu elle ne s oc- 
cupe ni de Tun ni de loutre, mais seulement 
du suocèSf par qudqua rout^ qu'elle y ar- 
rive; qu elle est indiDiërente à la vérité ou au 
mensonge, c est-à*dire, qu'elle est essentiel- 
lemnt un art de mensonge,, puisque tout 
. est niensonge la oii le mensonge et la vérité 
peuvent être arbitrairement employés. De la 
toutes les conditions de la rhétorique, et la 
plus canMilëristique de toutes, la condition 
de parler devant des auditeurs qui ne COQ- 
naissent pas la matière sur laqudle on leur 
parle; car avec un auditoire éclairé, la rhé- 
torique n a plus qu un seul moyen de suc- 
cès, la vérité : et dans ce cas la puissance de 
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rhétorique est limitée qu détruite, puîtr 
qiie alors sa puissance n'est plus que eelle 
de la vérité. Âiqsi, pour déployer uue puis- 
sance qoi lui soit propre, il frut que la 
rMtonque ait aiïaire k des ignorans; et 
cofume sur toutes choses le uqu^bre des hom- 
mes instruits est très petit, il faut que la rhé- 
toriqqe ait à iaire & la muUitiide, oomBie re- 
j^résenljuit 1 ignorance ; de sorte qua parler 
rigoureusCTiientyla rhétorique o|i Fart de per- 
suader n'est qu^ Fart de trouver des expé- 
diées tueiisongers po|ir pfiraîtf e savoir, ^ai^s 
4piToir en efifeti aux yepY^ de goQS qui ne sar 
fent pas; pour paraître juste, homme dabiaii, 
boi) citoyen, sans l etrej enhu, pour mettre 
partout rapparence à la place d^ h réalité. 

S'il en est i|insi^ la rhétimque i|'est point 
un art £n eil'et, h rhétorique ne réussit 
qu'en flattant les parties inférieures de la 
natui^ humaine, tandis que. le caractère de 
r^rt est de ^'adresser à ce qu il y a de plus 
* -noble en qous, ^t de réveiller les sympa- 



Digitized by Gopgle 



i4o A&GUM£ISX« 

thies puissantes, mais cachées, de Tàtue avec 
la vérité par rintermédiaire de la beauté, 
employée comme une forme de la vérité elle- 
*méme« Le beau est agréable, et lart plait 
sans doute; mais lagrément nest pas la 
beauté, et Tart se propose autre chose que 
de iiakire plaisir. La rhétorique, indifférente 
à la vérité, substitue Fagrément à la beauté, 
et dierche seulement à plaire. La rhétori^ 
que n'est donc pas un art : c'est une routine 
sans principes , dit Platon , iitmif^at, nç, une 
pratique serviley un métier qu'il ne craint 
pas de comparer aun métiers les plus bas, à 
celui de la cuisine, par exemple ; car tous 
deux ont le même but, savoir le plaisir, et 
tous deux ne sont que deux espèces diver- 
ses d'un même genre, la flatterie. Telles sont 
les conséquences qui sortait naturellement 
de la définition convenue de la rhétorique ; et 
nous dôutons que la rhétorique ancienne ou 
moderne puisse y échapper. Nul avocat, nul 
académicien ne pourrait faire une plus belle 
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défense que Gorgias, et cependant il est 
forcé de reculer devant le bon sens et la dia- 
lectique inexorable de Socrate. 

Polus vient à son secours, et^ sans s en 
douter, soulève des questions qui tournent 
contre lui et accablent la rhétorique. Il s Ra- 
vise de la défendre par les résultats qu elle 
donne. L*élève de la rhétorique^ Torateur, 
dit Polus, domine les juges, et les assemblées 
du peuple, et peut perdre ses ennemis, les 
ruiner, les bannir, les faire mettre à mort, 
ou servir ses amis et soi-même; il en est le 
plus heureux des hommes puisqu'il en est le 
phis puissant,et il est tout-puissant, puisqu'il 
fait tout ce qu'il veut Non, répond Socrate, 
l'orateur n'a pas de pouvoir pour cela qu'il 
peut miner, bannir ou mettre à lùort; car 
à ce compte on pourrait dire que le plus 
scélérat des hommes en est le plus puissant, 
puis qu'il peut à tout moment inc^dier on 
égorger, pourvu qu'il parvienne à échapper 
au châtiment. L'audace impunie n'est pas 
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du pouvoir; le pouvoir est, il est vrai, de 
ikire oe quW veut; mais il faut Men diatin- 
guer entre les déterminationa régulièrea de 
la votonté et les caprices déréglés du désir. 
La irolbtité se Mpporte essentiellemeiit au 
bien ; c'est là son objet constant et file, 
fonction propre et sa loi; cest là aussi sa 
grandear et sa puissance. En éflfet Factioti ' 
déréglée est tout individuelle, fidble et péri^ 
sable : née du caprice d uu moment, elle s'^ 
puise dans ie diélire ou le crime du moment 
qui suit, pour se dissiper aussitôt devant le^ 
lois supérieures de Tordre, qui surmontent 
et entraînent tout L'action légitime, att 
contraire, par son rapport à la loi qui est 
toujours général, en contracte une sorte de 
généralité, et par là s'associe à la durée et 
à la force de l'ordre quelle réfléchit. Le 
pouvoir injuste n'est donc au fond que fai- 
blesse et impuissance; le pouvmr légitime 
est seul ibrt, seul il est du pouvoir; car, 
comme le dit très bien Platon, quoiqu'un 
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peu subtilement, on ne veut pas son qial, 
quoique ioirrait on le ftsM^ mi ne vent i{tié 
son Ueh ; on ne veut donc que le bien • On ne 

veut pas, à proprement parler, la chose que 
l'on &it en vue d'une antre; on ne veut que 
la chose en vue de laquelle on fitit ce qu*oii 
l'ait. Ce n'est pas la médecine amère que Ton 
veut, mais la santé qu'elle peut donner; ce 
n'est pas le crime que Ton veut, mab le bieit 
qu'on espère au-delà. D'où il suit que l'hom- 
me ne vonlant que le bien, s'il Mi le mal, 
il ne le vent pas; il ne fiiit donc pas ce qu'il 
veut en faisant le mal; il na pas de pouvoir. 
L'ëlëvede la rhétorique, comme le tyran, s'il 
ne fidt pas le Inen, ne veut pas ce qu*il fût; 
il n'est pas puissant. Aeste à prouver qu'il 
n'est pas heureux. 

En quoi peut consister le bonheur 
être? Que l'on y pense sérieusement et qu'on 
voie s'il est possible que le vrai boqheur 
d*un être soit ailleurs que dans son rapport 
le plus intime à sa loi, et s'il est possible que 
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la loi d'un être soit ailleurs que dans sa vraie 
natiire. Or, qu'est-ce que rbomme? une pâ- 
ture intelligente et libre, dont la loi par con- 
séquent est la vérité et la justice. Le rapport 
de l'homme à la justice et à la vérité, voilà 
' sa loi, voilà Tordre pour lui et son vrai bon- 
heur ; être en dehors de la justice et de la 
vérité , voilà pour lui le désordre et la mi* 
sère. C'est donc dans Tâme que glt réelle- 
ment le bonheur et le malheur; c est dans les 
profondeurs de rhmnme invisible que se 
passent les évènemens heureux ou malheu- 
reux de la vie. On ne peut dire d'un homaie, 
fut-il le grand roi , dit Platon, s*il est heu- 
reux ou malheureux, tant quon ne sait pas 
où en est son âme par rapport à la science; 
et à la justice. Plus il y a d'injustice et d'i- 
gnorance, plus il y a de malheur réel, quel 
que soit le bonheur apparent. Si donc le 
malheur véritable est FinfractioD à Tordre, 
il suit que le malheur est de commettre une 
injustice et non de la recevoir, d'être tyran, 
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non d'être victime, d'être oppresseur, non 
d'êtr^ opprime, et qu ainsi l'orateur est loin 
jd'être heureux parce qu'il peut être injuste, 
encore moins parce qu'il peut létre im- 
punément. En effet, non-seulement l'ordre 
condamne toute injustice: mais quand une 
injustice a été commise, Tordre y attache 

• 

une peine, obligatoire pour l'étré moral. Élu^ 
der cette peine, c*est faire à l'ordre une in- 
firactioa nouvelle, c est s'enfoncer encore plus 
dans le désordre et dans te malheur. Pensons- 
y bien.- La vraie existence est celle de lintel- 
ligence. Le vrai, le juste, le bien, le beau, 
Tordre seul existe substantiellement; le faux, 
Tinjuste> le mal, le désordre tentent d'être 
en quelque sorte , sans pouvoir entrer en 
possession de Texistence. Le mal et le dësor^ 
dre sont des négations. La peine ou la satis- 
faction à la loi qui attaclic à l injustice l'obli- 
gation d'une réparation douloureuse, est 
, déjà un retour à Tordre et à la và:ital)te 
existence; c'est à son tour une négation de la 
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négation du crime qu'elle rachète ou qu die 
abolit, et par conséquent un bien. Au con- 
traire, qu'est-ce que Timpunité, k parler phir 
losophiquement? Ce nest pas autre chose 
qu'une tentative plus ou moins vaine pour 
donner de l'existence et de la durée à ce qui 
n'en peut et n en doit pas avoir : c est la 
tentative déplorable d'une séparation radi- 
cale d'avec Tordre; c'est le sceau mis sur le 
crime, et par conséquent sur le malheur. 
De là la inaxime de Platon, que rinjaslke 
est déjà un grand mal, mais que Tinjuslke 
impunie est le plus grand et le dernier des 
maux. 

Ces considérations décisives qui donilnent 
la discussion ne nous dispensent pas de faire 
connaître desargumelis d'un ordre inférieur, 
rigoureux, mais subtils, qui occupent dans 

Platon une très grande place, et que le lec- 
teur ne sera peut-être pas fkché de trouver 
ici resserrés et résumés en peu de mots. 

Pour prouver à Polus qu'il vaut mieux re- 
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ternir une injustice q(ne de la commettre, 
Sôcrate part de l'identité du bien et du beau, 
identité qui, dans la philosophie de Platon, 
aie rang et Tautorilé d'un principe. A con- 
sidérer la question sous le rapport de la 
beauté, tout le mônde convient quil nest 
pas beau de commettre une injustice, et qu'il 
est plus contraire au beau de la commettre 
que de la recevoir. Tel est le sentiment uni- 
yetsA du gènre humain, qu'on ne peut reje- 
ter sans rejeter sa propre nature. Maintenant 
de quoi se compose Tidée du beau? de Ta 
gréable et du bien («^ ÂyoOfo) en toutes cho- 
ses, pour les figures, les couleurs, la musi- 
que, les sciences, la morale. Le beau étant 
donc le bien et Tagréable, le laid se définit 
par les contraires, savoir ce qui est doulou- 
reux èt mauvais. Si donc il est plus laid de 
&ire une injustice cjue de la recevoir, c'est 
évidemment parce que cela est ou plus dou- 
loureux, ou plus mautais. Qr, est-il pluii 
douloûretix de iàire tme iiijùstice c|ue de la 

lO. 
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. recevoir? Mon. Ce iiest dooc pas à cause 
de la douleur que l'injustice est laide ; ce 
n'est pas par conséquent à cause de la douleur 
et du uial pris à-la-fois; c'est donc le mal en 
Ini-méme qui nous fait regarder Tinjustice 
comme plus honteuse à commettre qu*à re- 
cevoir , et l'injustice ne blesse le sentiment 
du beau que parce qu'elle est contraire à 
la notion .du bien. D'où il suit que le con- 
sentement universel dépose qu'il est mieux 
de recevoir l'injustice que de la commettre. 
Mais le bien dans son opposition à l'agré- 
able, c'est l'utile en soi. Aussi dans l'applica- 
tion Platon emploie souvent le mot ifAti^ 
pour synonyme d'àyoô^. Or nul ne préférant 
le laid au beau, le mal au bien, le nuisible à 
l'utile, Socrate a donc démontré k Polua que * 
*(|ui-méme n'aimerait pas mieux fiiire une inr 
justice que de la recevoir. Voilà pour la pre- 
mière maxime. — Quftntèla seconde, savoir, 
que la punition de l'injustice vaut mieux que 
son impunité, le raisonnement de Socrate 
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n*est pas moins concluant, et il est du même 
genre quele précédentËtrepuniderinjustice 
qu'on a commise, c'^st être puni justement. 
Or, d'après le sentiment universel, tout ce 
qui est juste est beau; et si punir justement 
est beau, leiièt ayant le caractère de sa 
eause, être puni est beau conséquemment ; 
et le beau étant le bien, c'est-à-dire étant ou 
agréable ou utile, comme on Ta dit plus haut, 
à dé&nt de l'agrément, qui ne se rencontre 
pas dans la punition, il fieiut que Futilité y 
soit. Mais relativement à quoi? relativement 
à l'âme. L'âme a ses biens et ses maux comme 
le corps a les siens. Les maux du corps sont 
la pauvreté, la maladie, lobscurité, les pertes 
et les privations physiques ; ceux de l'âme 
sont l'ignorance, la lâcheté, l'intempérance, 
l'injustice. Mais le sentiment intime du genre 
kumain et l'opinion universdle frisant regar- 
der les maux de Tâme comme plus honteux 
et plus laids que ceux du corps de toute la 
différence de la beauté de l'âme d'avec celle 
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du corp4; donc» dans la théorie de ride^tité 

du beau et du bien, les uns sont dp plua 
grands maux que lesautres; et, toujoursdanf 
la même théorie^ comme ih ne sont pas teU 
parce qu'ils causent une douleur plusgr4nd^ 
il reste que ce soit parce qu'ils sont (dus 
nuisibles. Les maux de Tâme, et parmi eui 
linjustice, sont donc les maux les plus qui* 
siMes, les derniers de tous les maux, La 
qaédecine est la réparatrice du corps; la puis^ 
^ance judiciaire^ la justice (^Hîm)^ est la libé^ 
ratrîeederâme, Lajusticeestplusbellequela 
médecine : elle est donc m^ikwte; et cpmjne 
la médecine n'agit pas par le plaisir, mais par 
Ja douleur, e*est aussi par la douleur que la 
justice agit et délivre Tàme. Le coupable qui 
évite la punition est un malade qui évite le 
fer et le feu qui seuls peuvent le sauver, sans 
iue douter que tous se^ efforts pour échapper 
à la punition qull mérite, n'ont d'autre ef- 
fet que d'empêcher qu'il soit délivré de son 
maj. Laconclusîoadetouscasraisonnemena 
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ooomettre AUQone iojasiice, et le secondy 
quAod nom en avpm commisiiae, d'invoquer 
la punition aulieuderéviter, etdenous hâter 
de nom délivrer par elle de cette trisie ma- 
l^^ije de 1 lojuatice et du désordre, qui pour- 
raid en séjournant dans Time, y engendrer 
ni|e oorrnption incurable. 

Maintenant appliquons tout oeoi à 1 élo- 
quence. Loin que l'orateur lotl heureux de 
ponvoir eommettre linjusticeà son profit on 

au profit de ses amis, il en est profondément 
malheureux; loin qu'il soit bempeux de pou* 
voir par la rhétorique assurer i luinnéBie 
ou à d'autres l'impunité de l'injustice, cette 
impunité est pour lui et pour eux le dernier 
des malheurs : et si la rhétorique voulait être 
vraiment utile^ elle devrait faire précisément 
le eontraive de oe qu'die fiiitj et au lieu de 
défendre un dient eoupable contre la juste 
sentence dune punition salutaire, elle devrait 
la aolUdlter en soiinmtt oomme un bienlait^ 
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Écoutons Platon. « Votre ennemi, dit»3 à 
rorateor, a-t-il commis une'injuatice, et voa- 
lea^vous lui nuire? faites tout pour Tempé- 
cher d*ètre cité devant un tribunal. Ne pou- 
¥es-TOQ$ Tempêcher ? Il fiiut le tirer d'affaire 
à tout prix; de sorte que, par exemple, s il 
a Yolëde Targent, il ne le rende pas, mais 
le garde ou l'emploie en dépenses criminel- 
les; si son crime mérite la mort, qu il ne 
la subisse pas, et, s'il se peut, qu'il ne meure 
jamais et soit immortel dans le crime. S'a- 
git-il, au contraire, d'un de vos amis, ou 
de Tos proches, ou de y^us-mème? Hâtez- 
TOUS d'exposer le crime au grand jour ; pré- 
sentez-vous de bon cœur à la justice, comme 

0 

au médecin, pour souffrir les incisions et 
les brûlures sans regarder à la douleur; il 

ne faut penser qu'à ce qu'on a mérité. Sont- 
ce des fers? il faut leur tendra les mains; une 
amende? la payer; l'exil? s'y condamner; la 
niori? la subir; enfin il faut déposer contre 
soi-même, et mettre en œuvre tontes les res^ 
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sources de la rhétorique, afin que, par la 
manifiestatioD et la correction de son crimes 
on se déliyre du plus grand des maox, qui 
est rinjustice. 

Gorgias et Polus, n'ayant pas osé contes** 
ter les principes moraux de Socrate, sont 
conduits aisément, d aveu en aveu, à une con- 
tradiction mamiesteavee leurs premières pré- 
tentions. Mais ils trouvent un défenseur dans 
leur hote Calliclès, orateur et philosophe 
très accrédité à Athènes, et qui, pour édiap- 
per aux conséquences de la dialectique de 
Socrate, nie hardiment ses principes, et dé- 
veloppe le système philosophique sur lequel 
s appuient intérieurement ses deux amis, 
sans oser lè montrer à nu et le défaidre. 

Quel est ce système? L'étemd système 
des tyrans et des cliarlataus, de tous les 
contempteurs de l'espèce humaine : le sys- 
tème que Platcm à déjà réfuté dans le Théé- 
tète et le Philèbe, et dont il dévoile et réfute 
ici les conséquences oratoires et politiques. 



Spcrate, selon CaUiclàft, i)*a pas m grawf -* 
peiii§ à triomphei; de Gorgias PqlMa; 
car il a toujours argumeuté de Tordre lég^ 
Sans doute, dans Tordre légal^ il n*y a ri^n 
ilfi pl4is beau la justice, et il est plus 
liouteux de comn^ettre linjustice que de la 
i^eevoir ; d'où Socrate s'estempiiessé de cpQ- 
dure qi^'il eu est ainsi daqs la vérité de» 
choses. Mais ce n'est là qu une déclaroatiou 
bonne pour le peuple les enians; e^v autrf 
cbose est Tordre légal» autre chose Tordis 
naturel. La loi de la nature est que Tbomme 
dierehe le plaisir et le bonheur, et ne s'ar- 
rête que devant la limite de ses forces* Le 
plus fort Temporte donc et doit Temporter • 
sur le plus £sable^ et Tin^alité est d'insti- 
tution naturelle. Le monde se partage na- 
turellement et légitimement en forts et en 
ffdUes, en oppresseurs et en opprimés, en 
tyrans et eQ esclaves, il en est ainai dans 
Tespèce animale, dont Tespèce humaine nest 

qn*umeoi(itinuatioa; et il eneet eneore ainsi 
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miae i>ieD» et %i ou cpI|s^lte sincèremeat; 
son histoire. Mais les faibles, par peur et par 
envie, ont inventé les lois et régalité, c'^t-fh 
dire une £msse justice (pi ess^i^ d'airéter 
la vraie justice, d'établir un équilibre chi* 
mérique» de donner des droits k tons, même 
à ia faiblesse, dti dépit de Tordre natur^ 
qui veut que le$ pliis forts et lei$ meilleure 
9pient le» premiers; ordre si vr^ qiie ton- 
tj^s }es institutions huipaioes le compri- 
ment à peinci et que, malgré les entraves 
l^alesy }l reparait avec tout «sspiit énergi- 
que et ferme qui rétablit les droits de la su- 
périorité naturelle,et ressaisit la souverainetf 
par force ou par adresse, ici par l'épée, là 
par la parole, selon les temps et les liew^. 
Le but de la yie, pour tout homme 
pense, est de se fiûre joqr à travers ces bar- 
rières artificielles, d acquérir dr la fortune 
et du pouvoir, de servir ses amiS| d'écraser 

« aes ennemis^ de salia&ire m passions ec 
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d'être heureux. Telle est la vérité des choses. 
La philosophie qui méconnatt Tordre natu- 
rel et se passionne pour l'ordre légal et pour 
l'idéal abstrait d'une fausse justice, est une 
philosophie niaise. Le rrai philosophe eat 
l'élève delà rhétorique, qui, connaissant son 
époque, marche à la domination par la pa- 
role, et gouverne les hommes qa*il méprise; 
tandis que Socrate, avec son enthousiasme 
pour Tordre légal et la justice, serait inca- 
pable de se défendre contre les caprices et 
les retours de ce peuple qu'il sert et qu'il 
aime, mais que ses ennemis gouvernent 
et peuvent à tout moment soulever contre 
lui. 

n iâut voir dans Platon avec quelle vigueur 
de dialectique Socrate examine et combat 
pied à pied chacun des points du système 
moral et politique de Callidès, opposant mx 
sophismes de son altière immoralité les ar- 
gumens les plus simples et les plus forts, 
tirés de la conscience du genre humain, et 
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partout élevant le sens commun à la plus 
hante philosophie. Mais il faut nous conten- 
ter de présenter ici les résultats de cette ad- 
mirable polémique. 

1^ Socrate» trouvant dans le discours de 
Calliclès ces deux mots les plus forts et les 
mmUeurs presque toujours ensemble, s'at- 
tache à dissiper cette confusion et à distin- 
guer l'idée de la force et celle de la justice* 
Veut -on les confondre? il faut de deux 
choses l'une: on ramener l'idée de la justice i 
celle de la force, ou l'idée de la force à celle 
de la justice; il &ut par les meilleurs, enten- 
dre les plus forts, on par les plus forts, les 
meilleurs^ et dans les deux cas les attaques 
de Calliclès contre l'ordre légal et la justice. 
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est la force, la plus grande force étant dans 
le plus grand nombre^ et le plus grand 
nombre ayant fait et maintenant les lob, ces 
loi.s ijui déclarent c^uc la justice c^l dans Té- 
galitéet qu'il est plus honteux de commettre 
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une injustice que de la souffirir, il 8*ensuit 
que ce qui est selon la loi est aussi selon la 
nature, puisque, en fait de force, Tautorité 
dernière est incontestablement le plus grand 
nombre; ou si l'on essaie de ramener Tidée 
du plus fort à cdle du meilleur, c'estÀ-dire 
apparemment du plus juste, on s'impose 
alors l'obligation de tirer rationnellement 
ridée de tyrannie de Tidée de justice^ et 
de prouver que l'homme juste a le droit 
de se faire une part plus large dans la 
distribution des bieds de ce monde, au 
lieu de slmposer à lui-même la règle qu'il 
prescrit aux autres , et de se soumettre k 
la justice de la société humaine, qui est Té- 
galité. Enfin, si 1 on essayait de tourner la 
justice contré elle -même, sur ce principe 
que le meilleur et le plus juste est le plus 
digne de commander, il faudrait se hâter 
de répondre que le meilleur et le plus jiiste 
est le plus digne de commander sans doute, 
mais selon les règles de la justice; ce (|ui 
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rehverâe toute idée de pouvoir arbitraire. 
Lftjnstioe consiste d'abord i se commander 
à soi-même, avant d'essayer de commander 
aux autres; elle consiste à gouverner ses pas- 
flionsy au lien d'y soumettre ses semblaUeS. 
L'idée qui répond immédiatement à l'idée 
de la justice, n'est pas celle de la domina- 
tion, mais <le la tempérance. Ainsi, de quel- 
que manière que l'on considère et que l'on 
prenne l'expression de plus fort et de nieil^ 
leur y on n*en t>eut rleii tirer contre l'ordre 
légal, qui nous apparaît alors comme fondé 
sur la doublé base de la force et de la jus- 
ticë, confondues eiisemble, et imposant à 
qui que ce soit et à tous les titres le respect 
Ûé& lois, régaliié et la tempérance. 

âi® Mais ht tempérant est uiiè folie dins 
un système qui réduit le souverain bien au 
plaisir et tout mal k la seole douleur. Void 
contre ôe système quelques argumèns qui 
rappellent ceux du Philèbe. Le bien et le 
inal sont codtraires l'un à Tautre et fie peu- 
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vmt aller ensemble, ils s'excluent absolo- 
ment; tandis que. le plaisir et la peine se 
tiennçnt^ s engendrent Tun l'autre et dispa- 
raissent l'un avec Tautre. Car le plaisir 
n'est que la satisfaction d'un désir; tout dé- 
sir est un bewSoîn ; tout besoin pris en soi 
est pénible : où cesse le besoin, cesse le de- 
sir, et oii cesterait le désir, cesserait en 
même temps le plaisir de le satisfaire* I<a (in 
de la peineestdonc.la fin du plaisir; la peine 
et le plaisir sont donc des phénon^ënes rela- 
tifs, sans caractère fixe et indépendant, tan» 
disque dans Tin telligence le bien exclut le 
mal) ou le mal le bien, et que la fin de l'un^ 
loin d*étre la fin de Tautre, en est le com- 
mencement et le triomphe. Si donc le bien 
est absolu et le plaisir relatif, le bien et le 
plaisir ne sont pas la même chose. — Non- 
seulement la peine et le plaisir sont relatifi» 
en eux-mêmes, ils le sont encore par la di- 
versité des sujets auxquels ils s'appliquent 
également Ën effet, on voit les méchans et 
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les bons souffrir ou jouir à-peu-près dé 
même; l'homme raisonnable n'est pas plus 
exempt de chagrins que l'insensé, seulement 
il les supporte autrement , les gouverne et 
les contient : le brave souffre comme le lâche, 
et le héros comme la faible femme. Ni Té- 
tude, ni la sagesse, ni la force de lame, ni 
rezerdee assidu de la vertn, ne sauvent per- 
sonne de Thumiliant partage du plaisir et de 
la peine avec tout ce qu il y a de plus dé- 

0 

gradé sur la terre. Qu'est-ce donc qu'un sen- 
timent commun aux êtres les plus opposés? 
Qu est-ce autre chose, encore une fois, qu'un 
misérable phénotnène sans caractère propre, 
résultat nécessaire de Tenveloppe commun^ 
à tous, Recette enveloppe qui cache l'homme 
et ne le constitue pas? £t supposez qu'elle le 
constitué, supposez que le plaisir soit le 
bien et la doulecnr le mal, il s'ensuivrait 
que quiconque a du plairir est bon , et qui- 
conque, souffre, méchant; que le brave qui 
' souffre, et qui est bon en tant que. brave, 
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tàt niëdiant par cela leol qull aouffre , et 
que le méchant, parce qa*il jouit, derient 
bon; conséquence néceasaire et extravagaute 
qui soulève la conscience du genre humain. 

3"* Recula-l'On? distingue-t-on entre lei 
plaiâirs,et convient-on quetout plaisir comme 
tel n'est pas le bien , mais qu'il y a des plein 
aira bons, et d'autres manyaia? Cette conces- 
sion est la ruine du système entier ; car c'est 
admettre le bien et le mal comme distincte 
du plaisir et de la peine, et mesurer la quo* 
tité morale du plaisir, non plus sur son ia- 
tensité ou sa durées c'est^Hliresorlui-mèlne, 
maÎB sur un modèle étranger et indépendant^ 
qui est le bien ; c'est consentir à ce principe 
que lagréable en lui-même n'est ni bon ni 
mauvais, mais qu'il le devient par son rap- 
port au bien ou au mal; principe qui, dans 
la déduction et dans la pratique, engendré 
cehii-ci, qu'il faut mettre Fay^ble au ser- 
vice du bien , et non le bien au service de Ta- 
gréable. 
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Or, ce dernier principe ramène et résout la 
question tbntlaméntale du Gorgias ; il ditise 
leê âraéb deilÀ classes: les uns c|iii s'àrrêteni; 
à Tagréairie^ sans le rapporter au bien ; les au- 
tres qui ne 1 emploient que &oUâ là conditiôh 
de cé irapimt. Geox-là seuls éont de6 artaté^ 
ritables; les autres ne sont pas des arts ^in$.i% 
coinme on Ta déjà vu, des métiers sans prin- 

dpes fijteë^ qui fouA petttent se résumfer àotsA 
le titi;e général de flatterie. L'habileté à jouer 
de la flûte ou de la lyre est aussi étrangère 
à rart que là profc^idli là pliia tulgairè; et, 
selon Pkton^ il en est ainsi de la poésie ly- 
HqUe et dramatique, quand elle se propose 
de t>laire à la lUUltitndë en hii prociit^Ut déa 
émotions àgréàble$ qui ne font qu'amollir le^ 
Athes ad lieu de les épUrêr et de les fortifier: 
Or, quelle diiférence j a-t-il entre la. poésië 
et la rhétorique, sinon que TUne est une 
rhétorique populaire à laide du chant, du 
riiythliiê et dë la mesure, làUdlâ qùë Tautré 
sadresse à un auditoire moins noUibreux 

tu 
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avec la pa rôle toute seul e? Mais &i leurs moyens 
différent, lear caractère et lenr bot se con- 
fondent ordinairement; et la rhétorique, 
comme la poésie , ne se propose guère que 
de plaire au peuple, et non de le servir*, ou 
de servir les intérêts de ses passions, et non 
pas ses intérêts moraux. Jusqu'ici, l'orateur 
a-t-il été autre chose qu*nn courtisan, et la 
rhétorique qu'une espèce particulière de la 
flatterie ? ^ 

Lè vrai orateur et la vraie rhétorique ont 
devant les yeux un autre but. Lie vrai ora- 
teur ne veut que le bien ; il cherche à être 
utile, il ne songe pas à plaire; il aime et sert 
. le peuple, il ne le flatte pas. Comme il voit 
les dioses de hiaut et dans leur ensemble, et 
que des lumières supérieures lui ont appris 
les conséquences inévitables du vice, c'est 
dans leur source qu'il attaque ces conséqoen* 
ces, et sa pensée est toujours avec Tordre; 
Tordre est sa loi suprême, la sphère oii lui- 
même habite sans cesse, et vers laquelle il 
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âève perpétuellement ses semblablés. Con- 
vaincu que les choses sont ce que les hom* 
mes les font être, et que là où les âmes vont 
bien ou mal, il est impossible que tout le reste 
n'aille pas de même, il fait de la force morale 
de 1 état la base de sa force politique. En ef- 
fet, qu'on y songe sans préjugés; d'où peut 
venir la iiublesse et la décadence d'un état, 
sinon de la prédominance des intérêts par- 
ticuliers sur l'idée du tout que Tétat repré- 
sente ? et qu'est-ce que la prédominance des 
intérêts particuliers^ sinon legoisme? et 
qu'est-ce que régoisme, sinon le vice luir» 
même et le symptôme manifeste de la corrup* 
lion intérieure. Le vrai politique, le vrai 
orateur est donc, avant tout, moraliste; et, 
après s être efforcé d'établir les meilleures 
lois, sa tâche est de les maintenir en mettant 
en harmonie avec elles les âmes des citoyens 
par les mœurs et Féducation. Enseigner et 
répandre la vertu , c*est donc travailler i la 
puissance publique; et l'ordre poUtiqne n'est 
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qu'un rèflel de l'ordre moraL Or, nulle Ame 
n W dans Tprdre moral, qui ne aait se gou- 
verner et se tempérer elle-même. La tempé« 
Miioe est la condition de toutes les wrtue. 
Dans oette longue lutte des passions contre le 
devoir, qui ne finit qu'avec la vie, l'homme 
tempérant est aeul capable de remplir habi* 
tudiement ses devoirs envers ses semblables 
et epvers les dieux. Être tempérant vis>à*vis 
ses semblables, c'est être juste; envers les 
, dieux, c -est être pieux et ^ain t. C'est être aussi 
courageux, car l'instrument de la tempérance 
ou de l'empire sur soi-même est }e eouiage. 
Lfi complaisance pour soi-même, la ûdblesse 
est la route par laquelle tous les désordres 
envahissent Tame; et ce qu'il feut d'abonl 
inculquer à l'homme, c'est la mâle habitude 
de se porter toujours pour ainsi «fire en avant 
du deroir et de l'honneur, advienne ensuite 
que pourra. La tempérance appuyée sur le 
courage fonde et maintient la justice et k 
piété, c*jwt4fdire la vertu tout entière, c'est>« 
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à'dire encore le bonheur j car le bonheur 
peoriiBe âme ne peat «tn que d«n. le bien 
et dans Tordre. 

• La première loi de Tordre, nous lavons 
VO9 est d'élre fidèle à la vertu, et à cette 
partie de la vertu qui se rapporte à la so- 
ciété, savoir la justice. Mais si Ton y man- 
que la seconde loi de Tordre est d'expier 
sa faute; et on ne Texpie que par la puni- 
tion. Les publicistes cherchent encore le fon- 
dement de la pénalité. Genx-^i, qui se croient 
de grands politiques, le trouvent dans l'uti- 
lité de la peine pour ceux qui en sont les 
témoins, et qu'elle détourne du crime par la 
terreur de sajnenace et sa vertu préventive. 
Et c'est bien là, il est vrai; un des effets de 
la pénalité, mais oe n'est pas là son fonde» 
ment; caria peine, en frappant l'innocent, 
produirait autant et plus de terreur encore, 
et serait tout aussi préventive. Ceux-là, dans 
leurs prétentions à l'humanité, ne veulent 
voir la légitimité de la peine que dans son 



i68 AKGUMfilMT. 

ê 

Utilité pour cdiit qui bwbit, dans ta y/erta 
corrective: et c est encore la, il est wui^ un 

des eflets possibles de la peioe , mais non pas 
son fondement; car pour que la peine cor- 
rige, il £iut qu'elle soit acceptée comme 
juste* Il faut donc toujours en revenir à la 
justice. La justice, yoilà le fondement véii- 
table de la peine : lutilité personnelle et so* 
ciale n'en est (jue la conséquence. C est un 
Élit incontestable, qu'à la suite de tout acte 
injuste Thomme pense, et ne peut pas ne 
pas penser qu'il a démérité, c'est-à-dire mé- 
rité une punition. Dans Tintelligence, à l'i- 
dée d'injustice correspond celle de peine; 
et quand l'injustice a eu lieu dans la sphère 
sociale, la punition méritée doit être infligée 
par la société. La société ne le peut que parce 
qu elle le doit. Le droit ici n'a d'autre source 
que le devoir , le devoir le plus étroit, le 
plus évident et le plus sacré, sans quoi ce 
prétendu droit ne serait que celui de là 
force, c est-a-dire une atroce injustice, quand 
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même elle tournerait au profit moral de qui 
la subit, et en .un spectacle salutaire pour le 

peuple ; ce qui ne serait point alorsi car alors 
la peine ne trouverait aucune sympathie, an» 
cun ëchO) ni dans la conscience publique, 
ni dans celle du condamnéé La peine n est 
pas juste parce qu'elle est utile préventiver 
ment ou correctivement, mais elle est utile 
et de Tune et de Tautre manière parce qu'elle 
est juste. Cette théorie de la pénalité, en dé- 
montrant la fausseité, le caractère incomplet 
et exclusif des deux théories qui partagent 
les publicistes, les achève et les explique, 
et leur donne à toutes deux un centre et une 
base légitime. Elle n est sans doute qu'indi- 
quée dans Platon , mais elle s'y rencontre en 
plusieurs endroitSy brièvement, mais positi- 
vement exprimée ; et c'est sur elle que repose 
la théorie sublime de Texpiation., Puisque 
c'est une loi de l'ordre que toute injustice 
ait son châtiment, après s être écarté de 
l'mtire en commettant une injustice, ce serait 
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s*en écarter plus encore que de ne pas subir 
h punition qu'il nous impose; ce serait ag- 
graver le désordre, et par conséquent la mi- 
sère, tout désordre étant misère, comme tout 
ordre est bonheur. En maintenant donc la 
justice disiributivC) la loi qui attadie la peine 
k toute infraction à Tordre, Fhomme d'état 
donne au peuple une leçon salutaire, et tra- 
vaille au bonheur même de celui qui est 
puni, puisqu'il le réconcilie avec lui-même, 
avee la société et la raison uniimelle. Il est 
son ami, son bienfaiteur, sa providence, et il 
est odiede Pétat, puisqu'il y &it régner Tor- 
dre légal et moral, qui représente l'ordre 
essentiel des choses. En effet, Dieu lui-même 
n*est que Tordre pris snbstantidiement: oe 
monde, en apparenee livré à une révdkition 
perpétuelle, suit une marche régulière, et 
son nom divin est Tordre, i irffpeç. Une géo- 
métrie subUme préside à Tbarmonie desétre^ 
légalité géométrique, pour parler comme 
Platon, est la loi de Texistence universelle, 
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de k société humaine comme de la nature; 
dans les sociétés humaines, Fégalitë gëottié* 
trique est k justice. Mais e*est dans Platon 
* lui-même qu'il faut chercher le développe* 
ment et suivre l'enchatuement de ces gran- 
des vérités toujours anciennes et toujours 
nouvelles , qui , après avoir servi de berceau 
à la société naissante» la soutiennent dans sa 
course et ne i'aiiandonneront jamais; qui ne . 
s'éclipsent un moment dans la dissolution 
des empires, que pour reparaître avec plus 
de majesté dans les fondmens des empires 
nouveaux; que nul sage na faites, que nul 
sophiste ne peut détruire; que Pkfon reçut 
de Pythagore, qui lui-même les avait pui- 
sées aux sources même de la civilisation 
humaine, que l'Orient légua fc IVintique 
Grèce, la Grèce à Rome, Romei^ k Société 
moderne, comme la base et la condition de 
toute existence sociale, et qui enfin, soit 
dans le monde réel, soit dans le monde des 
idées, forment, à travers les siècles et dans 



ARGUMENT, 
la pensée, une tradition non interrompue et 
une théorie indestructible dont tous les 
points comme le dit Platon, sont enchaînés 
et attachés Tun à 1 autre par des liens de fer 
et de diamant. 

Chaque dialogue de Pkton est une philo- 
sophie tout entière ; et le caractère de tout 
▼rai dialogue de ce grand homme est de je- 
ter l'esprit du lecteur qui peut le suivre à 
travers l'infini en tout sens, et d'entourer 
chaque sujet particulier de tonte la grandeur 
des principes auxquels Fauteur le rattache. 
Cest ainsi que dans le Gorgias Platon ne 
perd jamais de vue son siqet, qui est krhé» 
torique, mais il l'emporte avec lui pour ainsi 
dire dans les régions supérieures , et jus- 
qu'au sommet des idées. U s'agit maintenant 
d'en redescendre. Or, comme le propre des 
vérités qui ne sont pas de convention est 
d'être à-la-fois très idéales et très réelles, 
spéculatives et pratiques tout ensemble, en 
un moment elles élèvent dans les deux , en 
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un moment elles ramènent sur la terre. En 
effet il suffit de rappeler dans leur simpli- 
eité les deux vérités qui résultent de la po- 
lémique précédente, savoir, que cest^un 
mal de commettre une injustice, et un plus 
grand mal d'en chercher ou d en procurer 
Timpunité, pour revenir naturellement à 
cette malheureuse rhétorique qui, prenant 
l'apparence pour la realité, croit faiPe mer- 
vrille d'évitar au coupable k punifion qui 
pourrait le réconcilier avec Tordre' et le 
bonheur et ne cherche pour ses cliens et 
pour elle-même que l'utilité du moment, le 
succès et le plaisir. 

Si le but de la rhétorique est le succès, l'o- 
rateur est un courtisan qui ne peut trop 
flatter celui auquel il veut plaire, peupleou 
tyran, sans s'arrêter devant aucune limite, 
ear où commence la limite de la flatterie, 
décroit la faveur, et le but est manqué. Il 
finit donc, pour être conséquent, ou le pour- 
suivre exclusivement^ ou le rejeter totale* 



ntrit, et entrer dans les voies de cette autre 

rhétorique qui a pour but d'améliorer 
rhoimne, et non de loi fiure plaisir. Or, 
pour améliorer les autres, il Êiut d'abord 
être bon soi-même» La vertu est doue la con- 
dition de h vraie rhétorique, c'est-à-dire de 
b vraie politique, oomine son but et Tuti* 
lité morale de lauditoire ou du pays auquel 
elles'atresse. De li la témérité de ceux qui, 
sans s'dtre exercés à se gouvmier euzrmêo 
mes, osent se porter comme orateursst hom* 
awi d'état, et entreprendre de diriger et 
de eonseilier les antres; et le délire de k re- 
nommée, qui donne le titre de politiques k 
des hommes qui, loin d'avoir amâioré leurs 
semblables, les ont corrompus autant qu'il 
était en eux, ne songeant qu'aux intérêts 
matériels de la société, prenant la grandeur 
apparente pour la véritable grandeur^ l'éclat 
d'un jour pour la puissance^ serviteurs de 
ceux dont ib se croient les maîtres, et se 
perdant souvent par les vices mêmes qu'ils 



Digitized by Gopgle 



iaennauit. 175 

ont noDirisetcanaséB. Après 

an ptaple le mépris de l'ordre , k cupidité^ 

la vanité, la paresse et la lâcheté, la cor* 
roptioii qui a aerri de raarehe-pied k leur 
puiiaance, se retourne contre eux et les pré» 
dpite. Us se récrient alors; ils accusent lin* 
gratitmle de leurs contemporains, comnia 
s'ils ne recueillaient pas oe qu ils ont semé^ 
comme si le maitre était reçu a se plaindre 
de râère qu'il a formé, et comme si Tacméii 
n'était pas s'accuser soi-même 1 

Par tous ces motifs, Socrate rejette la 
fausitorhëttniqae^ et se décide pdul* la Vraie , 
avéc laquelle il pourra Êdfê quelque bien^ 
sauver quelques âmes et la siënne : mais il ne 
se dissimule paa qu'avec celle -Ik il faut 
qtie tôt Ott tard il succombe; car il «st im- 
possible de faire du bien aux hommes sand 
se perdre soi-même. Le^ hoitimes hé cotl« 
naissent pas leurs vrais intérêts, et de sont 
pas plus capables de préférer qui les aime à 
qui les flatte^ qu'un enfiint mal élevé n'ett 
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capable de préférer tin iage médecin à un 
cuisinier habile. Les ennemis de Socrate 
l'emporteront donc; on mettra Socrate en 
jugement^ et il sera hors d'état de se défen- 
dre; car la vraie rhétorique ne fera qu'in- 
disposer davantage ses juges; comme il ne 
pourra prouver qu'il a cherché k feire plai- 
sir à ses concitoyens , puisque en eifet il 
n'a cherché qu'à leur faire du bien, iuëvita- 
Uemént il sera condamné. Il connaît son sort 
et s y résigne nayant commis aucune injus- 
tice, il n'en a aucune à expier; il est donc 
dans l'ordre, et par conséquent heureux, 
content de la mort comme de la vie. * 
Jusqu'ici Platon ne s*est appuyé que sur 
. des argùmens tirés de la seule raison, car 
Tordre c'est la raison; c'est une loi de la 
raison qui nous impose lobllgation d'être 
justes; et c*est une loi de la raison encore 
qui attache à toute injustice sa punition, 
punition qui doit être recherchée et accep- 
tée avec des sentimens convenables pour être 
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expiatoire^ c'est-à-dire pour opérer le retour 
à Tordre, et par conséquent au bonheur. 
Mais on ne détruit pas la loi en la violant 
ou en l'éludant ; où manque l'expiation^ 
subsiste encore la loi, qui veut que toute in- 
fraction à Tordre soit punie pour être ré- 
parée ; et Ton peut bien ne pas accepter la 
peine avec la disposition convenable , mais 
on n y peut pas échapper. Car si les lois de 
Tordre sont celles de la raison, les lois de la 
raison sont celles de la nature des choses, 
qui est la raison elle-même, et comme la 
nature des choses ne fléchit jamais , et que 

son action est nécessaire et universelle, la pu- 
nition du mal ne rencontre aucun obstacle ; 
elle commence avec lui, se mesure sur lui, 
dore autant que lui, et ne cesse qu avec lui. 
La punition du crime est donc irrésistible \ 
et si die manqué ou parait manquer en ce 
monde, elle trouve sa place ailleurs; car le 
mal, le désordre, doit être vaincu et ramené 
à Tordre et au bien qui seul existe. De là. 
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dans le Gorgias , CQmme dans le Pbédoo a( 
la lippublique, un appel à la mythologie d^ 
jteinpsy qui iroaronne rargumentation ration- 
nelle, et présente la vérité sous le reflet dti 
symbole , sous cette forme populaire que 
l'énergie spontané^ do genre humain 
suscitée à eUerniéme et pour son usage^ ^YWt 
que la réflexion fut née et eût créé pour 
lite des esprits cette forme de la pensée plii^ 
pure et plus ^leyée qu on appelle la philo- 
sophie. Platon comprend, respqcte et aime . 
trop rhumaoité pour en rejeter les iospinir 
tion^ primitiyes ; et loin de mettre aw pri^ 
la religipp et la philosophie, il essaie parto4t 
de les concilier ; p^rtoQ t il lire ou il autafise 
le^ soupijon^ et les presaeptimeus sublimes 
de sa propre pensée^ des convictions du gei^ie 
bpm&ifif déposées dans les fvaditîoQS relir 
gieuses de^ peuples. Personne q a mieu)^ ^aisi 
ralliance intime du sens commun et de la 
science, de la religion èt de la philosophie, 
des croyances populaire^ et dei cqno^ptiQns 
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métaphysiques. Indépendant comme un élève 
de Socrate , mais d'un esprit trop étendu 
poup n'être pa« conciliant , sa philosophie , 
toujours si haute, semble toujours heomise 
de se rencontrer avec les croyances les plu^ 
vulgaires de ses semMal)lef, La fin du Gor^ 
gias est donc tout-à-fait mythologique. Pla- 
ton rappelle que si le coupable échappe à la- 
réopage, il n'échappera pas aux trois grands 
juges £aque, Minos et SLhadamanthe, qui, 
dans Tautre monde, discernent les coupables 
et les innocens, envoient les uns dans TÉly- 
sée,les autres dans le Tartare pour y subir 
la punition qui doit les puriGer et les récon- 
cilier avec Tordre. Mais cette conclusion my- 
thologique n'est point un hors^loeuvre, et se • 
rapporte encore, comme les autres parties du 
Gorgias^ au but fondamental du dialogue , 
savoir, que la {hétorique qui cherche à sau- 
ver rhomme injuste , le perd au lieu de le 
sauver ; qu en général la rhétorique qui ne 
songe qu'à plaire est une fausse rhétorique; 

ta. 
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et que la vraie est celle dont le but est de 
faire du bien aux hommes en leur disant la 
vérité^ en améliorant les âmes, en les éle- 
vant sans cesse ou en les rappelant à j'ordre^ 
comme a la seule règle de la vie , à Tunique 
fin de la vraie existence. 
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GORGIAS, 

OU 

DE LA RHÉTORIQUE. 



InfartoMleiin, ' 

CALUGLÈS, SOGRATE, GHÉRÉPHON, 

GOHGIAS, POLUS. 



CALLICLÈS. 

0 £ST à la guerre et à la bataille , Socrate, qu'il 
but, ditxm, se trouver ainû après coup* 

SOCRATE. 

£st-ce que nous venons» comme on dit , après 
la fétei et arrivons-nous trop turd ? 

■ 

CALLICLÈS. 

Oui , et après une féte tout-à-fait charmante; 
car Gorgias, il n'y a qu*un instant, vient de nous 

dire une inûnité de belles choses. 

SOCRATS. 

Ghéréphon, que voici, est la cause de ce re- 
tard, Calliclès ^ il nous a forcés de nous arrêter 
sur la place. 



GORGiAS 



CHÉR^PHON. 

U ii*y a point de mal , Socrate ; en tout cas , 
j'y remédierai. Gorgiasest mon ami : ainsi il nous 

répétera les mêmes choses à présent , si tu 
veux ; ou, &i tu l'aimes mieux, ce sera pour une 
autre Cois* 

CALLICLÈS. 

Quoi donc » Chéréphon? Socrate est*il curieux 
d'entendre Gorgias? 

Nous sommas Tenus tout esprte. 

Eh bien, quand vous voudrez venir chez moi i 

Gorgias y loge ^, vous l'entendrez. 

« 

* tl parait que tout ce préambule se passe derant li 
maison de Callictës, qui cause un moment avec Soctsle st 
Chéréphon avant de les iotroduire et de les présenter i 
Gorgkis.C'est là ropinîon d'Olympiodore, du Scholiaste^ de 
Heindorf, et de tous les critiques, excepté Schleierniacher, 
qui place le lieu de la scène sur une place publique, ou 
peut-être au Lycée. Mais, dans ce cas, il y aurait quelque 
allusion directe ou indirecte. H ne faut pas oublier non 
plus que c était surtout dans des maisons particulières que 
parlait Gorgias, étranger et chargé d'une mission diplo- 
matique. Platon le dit expressément dans le grand Hippias. 
Schleiermacher trouve qu'il serait assez peu poli à Calli- 
dte de laisser là ses b/6les Gorgias et Polus, pour venir 
causer avec Socrate : mais rien de plus naturel que d'aller 
au-deVant de gens qui vous font visite, et qu^on va rece- 
voir k rentré de ta nuniQn, C'est Tafiaire de qpiiéUfm mi* 
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SOCHAT8. 

Je te suis obligé, Calliclés ; mais serait*il d'hu- 
meur à s'entretenir avec nous? Je voudrais ap- 
prendre de lui quelle est la vertu de son art, ce 
qu'il prétend savoir et ce qu'il enseigne. Pour 
le reste, il en fera, oomoia tu dis, Texposition 
une autre fois. 

GOXICliS. 

■ 

Rien n'est tel que de l'interroger lui-même , 
Socrate ; car c est là précisément un des points 
de la legoB qu'il vm! de nous iaire. U disait tou^ 
à-r heure à ceux qui étaient présens de l'interro- 
ger sur ce qu'Us voudraient, se faisant fort de 
les satis&ire sur tout. 

* 

■Qtfli, m mofié Mange de eompUineiis. I«b ^luf forte ob- 
jection de ScUeisraiioher sst tirée 4e cette lîifaeedè Gai» 

lidès, quand V9u$ voudras venir ûkew moi , qui ne mppOie 
guère en effet qne le Ueu de la conversation est la maison 

ou la porte de Caltidès ; esr on n'invite pas les gens à Tenir 
oî^ ils sont. Mais à la réflexion, on trouve que chez lui ou 
près de chez lui Calliclés peut très bien parler aiusi, et dire 
à Socrate et à Chéréphon, qu'il n'ose pour cette fois enga- 
ger Gorgias à se répéter, mais que Gorgias loge dans sa 
maison , et qu'ils sont ayertis une fois pour toutes que , 
quand ils voudront y venir, c'est-à-dire y revenir, ils y en- 
tendront Gorgias. Cela est si vrai , que Socrate répond à 
Calliclés, je ne veux aujourd'hui que lui dire un mot sur 
son art ; pour le reste > il en fera , «ohhim tn dis , l'expost^ 
Uon wu autre (oie* 
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80GRATX. 

Voilà qui 68t fort beau. Cbéréphon> inter- 
roge-le 

CBÉBÉPBOM. 

Qae lui demanderai-je ? 
CSe qa*il eit 

cnÉaipHOtH. 
Qae mui^ta dire? 

SOCRATB. 

Par exemple , si son métier était de fidré dea 

souliers, il te répondrait qu il est cordonnier. Ne 
comprends-tu pas ma pensée ? 

CHÉRÉPHON. 

Je comprends, et je vais Tinterroger. Dis-moi, 
Goifias, ce que dit Galliclés est-il vrai , que tu te 
fais fort de répondre à toutes les questions qu on 
peut te proposer? 

GORGIAS. 

Oui j Chéréphon ; c'est ce que je déclarais 
tout-à-rheure, et j'ajoute que depuis bien des 
années personne ne m'a proposé aucune ques- 
tion qui me fût nouvelle. 

CH^Riiraoïr. 

A ce compte y tu dois répondre avec bien de 
l'aiisance, Gorgias. 
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GOBGfAS. 

U ne tient qu'à toi« Chéréphon, d'eu faire 
Fessai. 

POLUS. 

Assurément ; mais fais-le sur moi y si tu le 
veux bien , Chéréphon : car Gorgias me parait 
fiitigu^; il vient de discourir bien long-rteraps. 

CHÉRÉPHON. 

Qnol donc, Polus? te flattes-tu de mieux ré- 
pondre que Gorgias? 

POLUS. 

Qu'importe^ pourvu que je réponde asses bien 
pour toi? 

CHÉRÉPHON. 

Cela nV £ait rien. Bépopds dçnjc puisque tu le 

- . . f » 




cnxaipBOH. 

C'est ce que je vais faire. Si Gorgias était habile 
•i^hM^B^ art qpti$mbj»^B^ 
JBi&>ivrions-'noua rdEm deM' m 
même qu'à Hérodicus i n'est-ce pas? ^ - 

POLOS. 

Sans doute. 

* II ne faut pas confondre cet Hérodicus , médecin , de 
Léonlium, avec l'Hérodicus de Sélymbrie, dont il est ques- 
tion dànsleProtagonu, p.. 26, et dans la République , 1. UI. 
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CRÉRÉVffOir. 

Nom aurioiift dono raison de l'appeler médedîn. 

POLUS. 

Oui. 

GHfiRÉPHOlf. 

Et s*il était vené daos le même art cpi'AiiikK 
fhaof ffls d'AglaophoDt où que ton frère^ dt 

quel nom couviendrait-il de l'appeler ? 

Du nom de peintre , évidemment. 

CflÉEÉPHON. 

Puisqu'il e§t habllé dans tm certain art , quel 

nom faut-il lui donner ? 

POU78. 

Chéi^phon, il y a , parmi les hommes, un 
grand nombre d'arts qu'à force d'expériences 
rexpérience a découverts : car Texpéritiioe fait 
que notre vie marche avec ordre , et l'inexpé- 
rience, au hasard. Les hommes ae sont donc par- 
tagé iea artas tetunaont priaceuzHâf les aaMa 
ceux*là y chacun à sa manière ; les mcilleiirs 
ont pris les meilleurs ** ; Gorgias est de ce nom- 

' PolygQoie, statuaire, et surtout peintre laiaeiix.PiiUf a» 

Hût. Naiur, XXXV, 36. 

** U y a • dans cette tirade de Polas , une symétrie de 
tours et de désinences qu'il n'a pas toujours été possible de 
bien rendre. On oonjecture, d'après ce passage et un autre 
du mAme dialogue^ et Teadroit d'AristotOi Méu^k^êifw, 
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bre, et Tart qu'il possède est le plus beau de 
tous. 

SOGHATB* 

Il me parait, Gorgias, quePohis est très exercé 
à discourir ; mais il ne tient pas la parole qu'il 
a donnée à Chéréphon* 

T GORGIAS. 

^^^l0iiri|uoi doQC | Socrate? . 

Vv-f^ iOCEÀTi* ■* 

Il ne répond pài , ce mô semble 9 à ce qu'on 

. , Â GORGUS. 

> Inlierroge-le toi-même, si tu le trouves boo^ 

i3^Jf<llif «iMilfr «'il té plaiaait de lépondre, je 

t'interrogerais bien plus volontiers ; d'autant 
que, sur ce que Polus vient de dire, il m'est 
(MdenC qu'il s'est bien plu» appliqué à cet art 
^Qv^on appelle la rhétorique, qu'à celui de la 
jpQOTersation. 

A^j^ûoi: qudl^é raisoll ^ 

SOCHAT£. 

Parla raison Polus ^ qùèChét^hon l'ayant 
demandé dans quel art Gorgias est habile^ tu 

ly line oe éont !« propm mmi de Polus , tifés d'en de 
ses euTfsass* 
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fins réloge de son art , comme si qaàqa^un le 
méprisait ^ et tu ne dis point ce qu'il est, 

VOLtJS. 

iTai-je pas répondu que c'était le plus beau 
de tous les arts? 

SOCRATB. 

J'en conviens; mais personne ne t'interroge 
sur la qualité de rartdeGorgias : on te demande 
seulement ce qu'il est, et de quel nom on doit 
appeler Gorgias. Chéréphon t'a mis sur la voie 
pfur des exemples , et tu lui avais d'abord bien 
répondu et en peu de mots. Dis-nous donc de 
même maintenant quel art professe Gorgias , et 
quel nom nous devons lui donner. Ou plutôt , 
Gorgias, di»-nous toi-même de quel nom il but 
t' appeler, et quel art tu possèdes. 

GOBGIAS. 

La rhétorique , Socrate. 

SOCaATB. 

U faut donc t'appeler rhéteur ? 

G0I6U8. 

Et bon rhéteur, Socrate, si tu veux m'appeler 
ce que y> me glorifie d'être*^ pour me servir de 
l'expression d'Homère. 

^ HoM. iiiad. liv. VI, V. ail.— St aussi Ut. i, Si ; Uv. U, 
v.sa;liT.IV, t. as4. 
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SOCRATE. 

J'y con&ens. 

G0&GIA8. 

Hé bieo ! appelle-moi aiaa. 

80GRAT8. 

Et ne dirons-nous pas que tu es capable d'en- 
seigner cet art aux autres ? ^ 

GO&GIAS. ' 

C'est de quoi je fris profession^ non-seulement 
id. mais ailleurs» 

80C1UTB. 

Voudrais-tu bien^ Gorgias, continuer en par- 
tie à teiterroger, en partie k répondre i comme 
nous faisons maintenant, et remettre à un autre 
temps les longs discours, comme celui que 
Polus avait commencé ? Mais, de grâce , tiens 
ta promesse, et réduis-toi à fiûre des réponses 
courtes à chaque question. 

GORGIAS. 

Socrate , il y a des réponses qui exigent né- 
cessairement quelque étendue. Néanmoins je ferai 
en sorte qu'elles soient aussi courtes qu' il est pos- 
sible. Car une des choses dont je me vante est 
que personne ne dira les mêmes choses eu 
mqms de paroles que moi. 

SOCRATR. 

C'est ce qu'il faut ici, Gorgias. Montre-moi 
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aujourd'hui ta précision; tu nous déploieras une 
autre fois ton abondance. 

QO&GIASt 

Je le ferais et tu conviendras que tu n*as jamais 
entendu parJer plus brièvement. 

aOCRATE. 

Puisque tu te vantes d'être habile dans l'art 
de la rhétorique y et capable d'enseigner cet art 
i un autre, apprends-moi quel est son objet: 
comme , par exemple , l'art du tisserand a pour 
objet de laire des fayabits, p'est-ce pas ? 

GORGIA8. 

Oui. 

SOCRATE. 

£t la musique de composer des chants ? 

GORGIAS. 

OuL 

sorR\Tr. 

Par JunoUy Gorgias, j'admire tes réponses : il 
n'est pas possible d'en fsire de plus courtes. 

GORGIAS. 

Je qae flatte, Socrate, que tu ne seras pas mé- 
content detnoiy sous ce rapport. 

SOGRA.TE. 

Fort bien. Réponds-moi , je te prie, de même 
sur la rhétorique , et dis-moi quel est son oj)jet 

GORGIAS. 

Lsi discours. 
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80GRATS. 

QaelfdMto|Uis,Gorgi#8? Ceux avte lesquels 
le médecin explique au malade le végiine qu^fl 

doit observer pour sç rétablir ? 

GORGIA8. 

Non. 

SOCRATE. 

» 

La rhétorique n'a donc pas pour objet toute 
espèce de discours? 

Non ^ sans doute. 

SOGRATB. 

£Ue apprend à parler. 
Oui. 

SOCRATS. 

Et n'apprend-elle pas à penser aussi sur les 

mêmes choses | sur lesquelles elle apprend à 
parler? 

GOBGIAS. 

Sans contredit. 

SOCRATE. 

Mais la médecine , que nous venons d'appor- 
ter en exeqnple, ne met-e)le pas eaéUi4§ penser 
et de parlepr mut les malades? 

GORGf AS. . 

Nécessairement. 
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SOCRATE. 

La médeciiie, k ce qu'il parait, a donc aussi 
pour objet les discours. 

GO&GIAS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Ceux qui concernent les malàdies ? 

GOAGIAS. 

Précisément. 

SOCBATB. 

La gymnastique a de même pour objet les 
discours sur la bonne et la mauvaise disposition 
du corps* 

GOBGIAS* 

Tout-i-&it. 

SOCRATE. 

Etilen estainn, Gorgias, des autres arts: 

chacun d'eux a pour objet les discours relatifs 
à la cbose sur laquelle il s'exerce. 

GOBGUS. 

Il parait qu oui. 

SOCRATB. 

Poin^^uoi donc n'appelles-tu pas rhétorique 
les autres arts qui ont aussi pour objet les dis- 
cours, puisque tu donnes ce nom à uu art dont 
les discours sont Tobjet? 
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60R6UB. 

C'est, Socrate, que tous les arts ne s'occupent 
presque que d'ouvrages de main et d'autres sein- 
blaUes ; 9u lieu que la rhétorique ne produit 
rien de pareil , et que tout son effet , toute sa 
force ^ est dans les discours. Voilà pourquoi je 
dis que la rhétorique a les discours pour objet ; 
et je prétends que je dis vrai en cela. 

SOCRATE. 

Je crois comprendre ce que tu veux désigner 
pu- cet art ; mai. je «errai la choee fdus ckiie. 
ment tout-à«llietire. Réponds -mot ; il y a des 

arts 9 n'est-ce pas ? 

GORGIàS.* 

Oui. 

80CRA.TB. 

Parmi tous les arts, les uns consistent , je pense, 
principalement dans l'action, et n'ont besoin que 
de très peu de discours ; quelques-uns même 
n'en ont que faire du tout : mais leur ouvrage 
peut s'achever en silence , comme la peinture , 
la sculpture et beaucoup d'antres. Tds sont. 



* T(9utê sa force. Il y a dans le texte xOpuai; , qui appar- 
tient au dialecte sicilien, tandis que plus bas Socrate se 
sert du mot attique ifH^, Celte nuance échappe à la tra« 
duction. 

3.* t3 



ig4 GO&GUS. 

k ce qu*il me parait, 1m arts que ta dis n'avoir 
auqun rapport k la rhétorique* 

GoaaiAi. 

Tu saisis parfaitement ma peosée, Socrate. 

80CRATB. 

U y ai au contraire , d'autres arts qui exéçuteiit 
loatoequie»t4eleQr maort par la discours , et 
qui d'ailleurs n'ont besoin d'aucune ou de pres- 
que aucune action, l'els sont la numération et le 
caloul dans rarithoiétique i la géométrie « la jeu 
de désy et iMaooap d'antNS arts, dont quelques- 
uns demandent autant de paroles que d'actions, 
et la plupart davantage, et dont tout TeiTat «t 
toute la force est dans la discours. C'est da ce 
nombre que tu dis , ce me semble , qu'est la 
rhétorique. 

GOEGua. 

A merveille. 

80CBAT«. 

Ton intantion n'est pourtant pas , je pense, de 
dpnner la nom rhétorique à aupqfî de ç^a 
arla^ si aa n'fsst pau^-étr^que» coipine tu an dit ^ 
termes exprès que la rhétorique est un art dont 

la force est tout entière dans le discours, quel- 
qu'un voulût chicaner sur les mots , et en tirer 
cette conclusion ; Gorgias , tu donnes donc le 

nom de rhétorique à Tarithmétique. Mai^ je ne 
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peQse pas que tu appelles aiosi ni r«rithiiiétiqii% 
nilagéoiiiétrit. 

60RGIA#t 

Tu ii« te trompas point » Somte, «t tu pmda 
«a pmée oomm il (Mit la prendre. 

SOpAATIi, 

• * 

Allons, achève ta réponse à ma question. Puis- 
que la rhétorique est un de ces arts qui font un 
§raiid usage du discours, et que beaucoup d'au- 
tres sont dans le même cas, tâche de me dire par 
rapport à quoi toute la force de la rhétorique 
consiste dans le discours. Si quelqu'un me de- 
mandait au sujet d'un des arts que je viens de 
nommer: Socrate, qu'est-ce que la numcration ? 
je lui répondrais^ comme tu as fait tout-à4'heure, 
que c'est un des arts dont toute la force est dans 
le discours. Et s'il me demandait de nouveau : 
Par rapport à quoi? je lui dir^ùs que c^t par 
rapport à la connaissance du pair et de l'impair, 
pour savoir combien il y a d'unités dans l'un 
et dans l'autre. Pareillement , s'il me deman- 
dait: Qu'entenda-tu par le calcul? je lui dirais 
aussi que c*est un des arts dont toute la force 
consiste dans le discours. £t s'il cooUuu^it à lup 
demander ; Par rapport à quoi ? je lui réponr 
drais , comme ceux qui recueillent les solfrages 

i3. 
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daus les assemblées du peuple ^, que pour tout 
le reste la numératioii est comme le calcul , 
puisquVlle a le même objet , savoir,- le pair et 
Fimpair ; mais qu il y a cette différence , que 
le calcul considère en quel rapport le pair et 
l'impair sont entre eux p relativement à la qumi- 
tité. Si on m'interrogeait encore sur l'astrono- 
mie y et qu après que j'aurais répondu que c'est 
aussi un art qui exécute par le discours tout 
ce qui est de son ressort > on ajoutât: Socrate, 
à quoi se rapportent les discours de l'astrono- 
mie? je dirais qu'ils se rapportent au mouve* 
ment des astres , du soleil et de la lune , et 
qu'ils expliquent en quel rapport ils sont, rela- 
tivement k la vitesse. 

GOaGlAS. 

Tu répondrais très bien , Socrate. 

SOCRATE. 

Réponds-moi de même, Gorgias. La rhéto- 

* Le scholiasU : Dans les assemblées pour la discussion 
des lois, l'huissier Domme d'abord le nom du votanti celui 
dofonpireet de son dème, lorsqu'il vote pour la première 
fois par exemple : Démosthène , fils de Démosthëne , de 
Pmoéey Tote ainsi.Si le même votant veut ajouter quelque 
ehoseï rimisaieri pour être court, dit : Un tel, pour tout le 
rsiieeoinmeattpsnTaiitsiliÛoiiteoeQi. • . . 
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rique est un de ces arts qui achèvent et exécutent 

tout par le d iscours, n'est-ce pas ? 

GORGIAS. 

Gda est vrai. 

SOCRATE. 

Dianmoi donc quel est le sujet anqud se rap- 
portent ces discours dont la rhétorique fidt usage. 

GOAGIAS. 

Ce sont les plus grandes de toutes les affiiires 

humaines , Socrate | et les plus importantes. 

SOCRATB. 

Ce que tu dis* la , Gorgias, est une chose con- 
troversée y sur laquelle il n'y a encore rien de 
décidé ; car tu as, je pense, entendu chanter dans 
les banquets la chanson, ou les convives, faisant 
rénumération des biens de la vie , disent que le 
premier est la santé; le second , la beauté; le 
troisième , la richesse acquise sans injustice , 
comme parle l'auteur de la chanson ^ 

GoaoïAS. 

Je lai entendu; mais à quel propos dis -tu 
cela? 

SOCRATB* 

Cest que les artisans de ces biens, chantés par 

* Simon ide , ou Epicharme , selon le Scboliaste, Voyex 
BaoACK, Annal* \, 122. 
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le poètef flft¥oir, le iBédedn | le mettre de gyin* 

nase , l économe, se mettront aussitôt avec toi 
sur les rangSy et que le médecin me dira le pre- 
mier : Socratet Gorgias, le trompe. Son en u'a 
point pour objet le plu» grand des biens de 
Thomme ) c'est le mieo. Si je lui demandais : Toi^ 
qfài paflei de la aortei qui es-tu? Je suie mé- 
decin, me répondra-t-it. Et que prétends-tu? 
que le plus grand des biens est celui que produit 
ton art? PeutKMi le oontester, Socratej» me dira- 
t*il peut-être , puisqu*il produit la santé? Est-il 
un bien préférable pour les hommes à la santé ? 
Après celui-ci , le maître de gymnase pourrait 
bien dire: Socrate, je serais très surpris qué 
Gorgias pût te montrer quelque bien résultant de 
son arif plus grand que celui qui résulte du mien. 
£t toi , mon ami , répliquerai- je , qui es-tu ? 
quelle est ta profession ? Je suis maître de gyni- 
nase, répondrait-il ; ma profession est de rendre 
le corps humain beau et robuste. Après le maître 
de gymnaseiriendrait l'économe, qui , méprisant 
toutes les autres professions, me dirait , à ce que 
je m'imagine : Juge toi«méme^ Socrate, si Gorgia» 
ou quelque autre pent produire un bien plus 
grand que la ricliesse. Quoi donc ! lui dirions- 
nous^ est-ce toi qui fais la richesse? Sans doute, 
répondrait-il. Qui es-tu donc? Je suis économe. 
£t quoi ! est-ce que tu regardes la richesse comme 
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le plus grand de tous les biens? Assurément, 
dlni*t-iL CepeadâDt) Qorgktt que tdid , pi^ténd 
que son M produit un plus gfand bien que lé 
tien, li est clair qu'il demanderait après celai 
Quel est done oé plui gnmd bien ? Que Gorgiis 
inexpliqué* Itudgine^oi^ Gofgias, que la ttémé 
question t'est faite par eux et par moi ; et dis- 
moi en quoi consiste ce que tu appelle le plus 

gratid bien de rhdmme» celui que ta te vantes 

de produire. 

OOflOlAS. 

Cest en efifet , Socrâte , le plus grand de tons 

les biens , qui rend libre et métiie puissant dans 
chaque ville. 

SOCRATE. 

Mais encore quel est-il ? 

m 

ooaeiAS. 

t'est 9 selon moi, d'être en élat de persuader 

par ses discours les juges dans les tribunaux, les 
sénateurs dans le sénat » le peuple dans les as- 
semblées, en un mot tous ceux qui composent 
toute espèce de réunion politique. Or, ce talent 
mettra à tes pieds le médecin et le maître de 
gymnase : et Ton verra que l'économe s'est enri- 
chi , non pour lui , mais pour un autre, pour toi 
qui possèdes Fart de parler et de gagner Tesprit 
de la multitude. 
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Enfin y Gorgias, il me parait que tu m'as mon- 
tré| d'autti près qu'il est possible , quel art est 
la rhétorique. Si j'ai bien compris^ tu dis qu*dl6 
est l'ouvrière de la persuasion, que tel est le 
but de toutes ses opérations, et qu'en somme 
die se termine là. Pourrais-tu en effet me prou- 
ver que le pouvoir de la rhétorique aille plus 
loin que de faire naître la persuasion dans Tâme 
des auditeurs? 

GORGIAS. 

Nullement, Socrate» et tu Tas, à mon avis, 
bien définie ; car c'est A cela véritablement qu'dle 
se réduit 

SOCRATE. 

, Écoute4noi , Goegias. S'il est quelqu'un qui, 

en conversant avec un autre, soit jaloux de bien 
comprendre quelle est la chose dont on parle , 
sois assuré que je me flatte d'être un de ceux-là , 

et je pense que tu en es aussi. 

GORGIAS. 

A quoi tend ceci,Socrate? 

SOCRAm 

Le voici : tu sauras que je ne conçois en au- 
cune façon de quelle nature est la persuasion que 
tu attribues à la rhétorique , ni relativement à 
quoi cette persuasion a lieu. Ce n'est pas que 
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je ne soupçonne ce que tu veux dire ; mais je 
ne t'en demanderai pas moins quelle persuasion 
la liiétorique fait naître , et sur quoi. Si je t'in- 
terroge, au lieu de te faire part de mes soupçons, 
ce n'est point à cause de toi, mais de cet entre* 
tien, afin qu'il aille de manière que nous sachions 
clairement ce dont il est question entre nous. 
Vois toi-même si j'ai raison de l'interroger. Si 
je te demandais dans quelle classe de peintres est 
Zeuxisy et si tu me répondais qu'il peint des ani- 
maux, n'aurai-je pas raison de te demander en- 
core quels animaux il peint, et sur qUoi ? * 

GORGIAS. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

N'est-ce point parce qu'i^ y a d'autres peintres 
qui peignent aussi des animaux? 

GOROIAS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Au lieu que si Zeuxis était le seul qui en pei- 
gnit, alors tu aurais bien répondu. 

GORGIAS. 

Assurément. 

SOCRATS. 

Dis-moi donc, par rapport à ta rhétorique : te 
" Sur quelle matière, la toile ou la pierre. 
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semble-t-il qu elle prmluise seule la persuasion, 
ou qu'il y a d'autres arts qui en font autant ? 
Yciici quelle est ma pènsée : quiconque ensef^ 

gne quoi que ce soit , persuade-t4l ou non ce 
qu'il enseigne? 

eoa^uft. 

11 le persuade sans contredit , Socrate. 

SOCRATB. 

. Pour retenir ilonc aux oiéiiiei arli dont il a 
déjà été fait mention, l'arithmétique et Farithmé* 

ticien ne noUs enseignent-ils pas ce qui concerne 
les nombres? 

GORGIAS. 

Oui. 

socaÂTa. 

£t en même temps ne persuadent-ils pas? 

GORGIAS. 

Oui. 

SOCBATE. 

L'arithmétique est donc aussi ouvrière de la 
persuasion ? 

GOaOIAS. 

11 y a apparence. 

SOCBATE. 

Si' on nous demandait : De quelle persuasion y 
et sur quoi ? mus dirions que C*est celle qui ap» 
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prend la quantité du nombre, soit pair, soit ira- 

jMiir. Appliquant la même réponse aux autres ans 
dont nous parlions , il noiiâ sera aisé de montrer 

qu'ils produisent la persuasion, et d'en marquer 
l'espèce et l'objet ; n'est-il pas vrai. 

Goaous. 

Oui. 

SOClUTfe. 

La rhétorique n'est donc pas le seul art dont 
la persuasion soit l'ouvrage. 

GORGIA8. 

Tù dis vrai. 

SOCRATB. 

Par conséquent, puisqu'elle n est pas la seule 
qui la produise » et que d'autres arts en font au* 
tant, nous sommes en droit , comme au sujet du 
peintre, de demander en outre de quelle persua- 
sion la rhétorique est l'art, et sur quoi roule oette 
persuasion. Ne pensei-tu pas que cette question 
est à sa place ? 

G0RGIA8. 

Sifilit. 

SOCËAtB. 

Réponds donc, Qorgiaâ^ puisque tu penses 
ainsi. 

GORGIAS. 

Je |>arle, Socrate, de cette persuasion qui a 
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lieu dans les tribunaux et les assemblées publi- 
ques, comme je disais tout-à-l' heure, et qui roule 
sur ce qui est juste ou injuste. 

SOCRAT£. 

Je soupçonnais que tu avais en vue cette per* 
suasion et ces objets , Gorgias , mais je n*en ai 

rien dit, afin que tu ne fusses pas surpris, si, dans 
la suite de cet entretien , je t'interroge sur des 
dioses qui paraissent évidentes ; car ce n*est point 
à cause de toi , comme je f ai déjà dit , que j'en 
agis de la sortes mais à cause de la conversation» 
pour qu'elle marche régulièrement , et que sur 
de simples conjectures nous ne prenions point 
l'habitude de prévenir et de deviner nos pensées 
de part et d*autre ; mais que tu achèves comme 
il te plaira ton discours, selon les principes que 
tu auras établis toi-même. 

GORGIAS. 

Socrate, à mon avis , rien n est pkis sensé que 
cette conduite. 

SOCRATE. 

Allons en avant , et examinons encore ceci. 
AdmetjKn ce qu'on appelle savoir ? 

ÇORGIAS, * 

Oui. 

SOCRATE. 

Et ce qu'on nomme croire? 
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GORGIAS. 

Je radmelB aussi/ 

SOCBATE. 

Te 8emble-t*il que savoir et croire, la science 

et la croyance soient la même chose ^ ou bien 
deux choses différentes? 

GORGIAS. 

Je pense , Socrate , que ce soni deux choses 
diCKrentes. 

SOCRAXE. 

Tu penses juste^ et tu pourrais en juger à cette 
marque. Si on te demandait : Gorgias, y a-t-il 
une croyance fausse et une croyance vraie? tu 
en conviendrais sans doute. 

GORGIAS. 

Oui. 

SOGBATK. 

Mais quoi 1 y a-t-ii de même une science fiausse 
et une science vnde ? 

GORGIAS* 

Non, certes. 

SOCRATB. 

Il est donc évident qu^ savoir et croire a'esi 
pas la même chose. 

GORGIAS. 

Cela est vrai. 
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«OCRATS* 

Cependant ceux qui savent lont peniiadiês, 
comme ceux qui croient 

GO&GUS. 

l'en conviens* 

SOCRATE. 

Veux «tu qu*en coaaéquenoe nous mettions 

deux espèces de persuasions, dont l'une pro- 
duit la croyance sans la science, et i' autre )a 
science. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

De ces deux persuasions , quelle est celle que 
la rhétorique opère dans les tribunaux et les au- 
tres assemblées^ au sujet du juste et de l'injuste? 
£st-ce celle d'où nait la croyance sans la science , 
ou celle qui engendre la science ? 

GORGIAS. 

Il est évident, Socrate, que c'est celle d'où nait 
la croyance. 

SOGRAn. 

La rhétorique , à ce qu'il parait, est donc ou- 
vrière de la persuasion qui fkic croire, et non de 
celle qui fait savoir, relativement au juste et à 
l'injuste* 



GOAGIAS. 

Oui- 

Ainsi l'orateur ne se propose point d'instruire 
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et l'injuste , mais uniquement de les amener à 
croire. Aussi bien ne pourrait-il jamais , en si 
peu de tempsi instruire tant de personnes à-la- 
Ibifl sur de si grands objets. 

GOBGIAS. 

Non, s^ns doute. 

soct4^* 

Gela posé, voyons, je te prie, ce que nous 
dev<ms penser de la rhétorique. Pour moi, je ne 
puis encore me lb|nner une idée précise de ee 

qne j'en dois dire. Lorsqu'une ville s'assemble 
pour faire choix de médecins , de construeteuvs 
de vaisseaux, ou de toote 9i|tre espèce d'ouvriers, 
n'est-il pas vrai que l'orateur n'aura point alors 
de conseil à donner puisqu'il est évident que , 
dans chacun de oes^s, il taut choisir le p)us in- 
struit? Ni lorsqu'il s'^ra de la construction des 
murs, des pprts, ou des arsenaux; mais que l'on 
consultera là-dessus les architectes : ni lorsqu'on 
délibérera sur le choix d'un général» sur l'ordre 
dans lequel on marchera à l'ennemi, snr les postes 
dont on doit s'emparer ^ mais qu'en ce$ «îl^on- 
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stanœs les gens de guerre diront leur avis, et 

les orateurs ne seront pas consultés. Qu en penses- 
tu, Gorgias? Puisque tu te dis orateur, et capable 
de former d'autres orateurs , on ne peut mieux 
^adresser qu*à toi pour connaître à fond ton 
art. Figure- toi d'ailleurs que je travaille ici dans 
tes intérêts. Feut*étre parmi ceux qui sont ici * 
y en a*t-il qui désirent d*étre de tes disciples , 
comme j'en sais quelques-uns et même beau- 
coup f qui ont cette envie , et qui n'osent pas 
t*interroger. Persuade-toi donc qtie , quand je 
t'interroge, c'est comme s'ils te demandaient eux- 
mêmes ; Gorgias, que nous en reviendra-t-ii , si 
nous prenons tes leçons? sur quoi serons-nous 
en état de conseiller nos concitoyens ? Sera-ce 
seulement sur le juste et l'injuste, ou, en outre, 
sur les <Ajets dont Socrate vient de parler? Es- 
saie de leur répondre. 

GOBOUa. 

vais , Socrate , essayer de te développer en 
son entier toute la vertu de la rhétorique ; car 
tu m'as mis parfaiteme^l sur la voie. Tu sais 
sans doute que les arsenaux des Athéniens, leurs 
murailles, leurs ports, ont été construits, en par- 

* T«i» Mm Jvtwv. Expression qui prouve bien que ceUe 
conTenation a lieu dans la maison €t non sur la place 
publique. 
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tie sur les conseils de Thémistocle, en partie sur 
ceiu^ de Périclès, et non sur ceux des ouvriers. 

SOCRATE. 

Je sais, Goi^ias , qu'on le dit de Thémistocle. 

A l'égard de Périclès, je l'ai entendu moi-même, 
lorsqu'il conseilla aux Athéniens d'élever la mu- 
raille qui sépare Athènes du Pirée *. 

GO&GIAS. 

Ainsi tu vois , Socrate , que quand il s'agît de 
prendre un parti sur les objets dont tu parlais , 
les orateurs sont ceux qui conseillent | et dont 
ravis remporte. 

SOCHATE. 

Cest aussi ce qui m'étonne, Gorgias, et ce 
qui est cause que je t'interroge depuis si long- 
temps sur la vertu de la rhétorique. A le prendre 
ainsi, elle me paraît merveilleusement grande. 

GORGIAS. 

Et si tu savais tout, Socrate, si tu savais que 
la rhétorique embrasse, pour ainsi dire, la vertu 
de tous les autres .arts 1 Je vais t'en donner une 
preuve bien frappante. Je suis souvent eiltré, avec 
mou frère et d'autres médecins, chez certains 



" A la mort de Pérîclèfl Socrate avait 40 ans. 
Hérodicus. 
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malades qui ne voulaieBl poiol ou prendre une 

potion, ou souffrir qu'on leur appliquât lo fer ou 
le feu. Le médecin ne pouvant rien gagner sur leur 
esprit, j'en suis venu à bout, moi, sans le secours 
d*aiicon autre art que de la rhétorique. J'ajoute 
fji.'p, si un orateur et un médecin se présentent 
clans une ville, et qu'il soit question de disputer 
de vive voix devant le peuple, pa devànt quel- 
que autre assemblée^ sur la préférence entre 
Torateur et le médecin, on ne fera nulle attention 
à celui«ci| et l'homnie qui a le talent de la parole 
sera choisi , sHl entreprend de l'être. Pareille* 
ment, dans la concurrence avec un homme de 
toute autre profession, l'orateur se fera choisir 
préférablement à qui que ce soit , parce qu'il 
n*cst aucune matière sur laquelle il ne parle en 
présence de la multitude d'une manière pins 
persuasive que tout autre artisan, qttel qu'il 
soit. Telle est l'étendue et la puissance de la 
rhétorique. Il faut cependant , Socrate , user de 
la rhétorique, comme on use des autres exercices: 
car^ parce qu'on a appris le pugilat, le pancraoe, 
le combat avec des armes véritables , de manière 
à pouvoir vaincre également ses amis et ses enne- 
mis, on ne doit pas pour cela frapper ses amie, 
les percer ni les tuer; mais, certes, il ne faut 
pas non plus, parce que quelqu'un ayant iré- 
quenté les gymnases , s'y étant fait un corps ro- 
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buste, et étant devenu bon lutteur, aura frappé 
son père ou sa mère, ou quelque aulre de ses pa- 
rens ou de ses amis , prendre pour cela en aver- 
sion et chasser des villes les maîtres de gymnase 
et d'escrime ; car ils n'ont dressé leurs élèves à 
ces exercices qu*a6n qu'ils en fissent un bon usage 
contre les ennemis et les méchans , pour la dé- 
fense, et non pour l'attaque , et ce sont leurs élè- 
ves qui, contre leur intention , usent mal de leur 
force et de leur adresse; il ne s'ensuit donc pas 
que les maîtres soient mauvais, non plus que l'art 
qu'ils professent, ni qu'il en faille rejeter la faute 
sur lui; mais elle retombe, ce me semble , stu' 
ceux qui en abusent. On doit porter le même ju* 
gement de la rhétorique. L'orateur est, à la vérité, 
en état de parler contre tous et sur toute chose ; 
en sorte qu'il sera plus propre que personne à 
persuader en un instant la multitude sur tel su- 
jet qu'il lui plaira; mais ce n'est pas une raison 
pour lui d'enlever aux médecins ni aux autres 
artisans leur réputation , parce qu'il est en son 
pouvoir de le faire. Au contraire, on doit user 
de la rhétorique comme des autres exercices, 
selon les règles de la justice. Et si quelqu'un , 
s'étant formé à l'art oratoire, abuse de cette 
faculté et de cet art pour commettre une action 
injuste , on n*est pas , je pense , en droit pour 
cela de haïr et de bannir des villes le maître qui 

14. 



G(»GUS. 



lui a donné des leçons : car 0 ne hii a mis son 

art entre les mains qu'afin qu'il s'en servît pour 
de justes causes ; et Tautre en fait un usage tout 
opposé. Cest donc le disciple qui abuse de Fart 
qu'on doit haïr, chasser, faire mourir, et non 
pas le maître. 

Tu as, je pense , Gorgias , assisté comme moi 
à bien des disputes, et tu y as sans doute remar- 
qué une chose, savoir que, sur quelque sujet 
que les hommes entreprennent de converser, ib 
ont bien de la peine à fixer, de part et d'autre , 
leurs idées, et à terminer l'entretien, après s'être 
instruits et avoir instruit les autres. Mais s'é- * 
lè¥&4;-il entre eux quelque controverse^ et Ton 
prétend-il que l'autre parie avec peu de justesse 
ou de clarté , ils- se fâchent , et s'imaginent que 
c*est par envie qu'on les contredit, qu'on parle 
pour disputer, et non pour éclaircir le sujet. 
Quelques>tms finissent par les injures les plus 
grossières, et se séparent après avoir dit et en- 
tendu des personnalités si odieuses, que les 
assistans se veulent du mal de s'être trouvés 
.présens à de pareilles conversations. A quel pro- 
pos te préviens-je là-dessus? C'est qu'il me pa- 
rait que tu ne parles point à présent d'une ma- ' 
nière conséquente , ni hien assortie à ce que tu 
as dit précédemment sur la rhétorique; et j'ap- 
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prébende» si je te réfute, que tu n'aille» te met- 
tre dans Tesprit que mon intention n'est pas 

de disputer sur la chose même, pour Téclaircir, 
mais contre toi. Si tu es donc du même caractère 
que moi, je t'interrogerai avec plaisir; sinon , je 
n'irai pas plus loin. Mais quel est mon caractère ? 
Je suis de ces gens qui aiment qu'on les réfute, 
lorsqu'ils ne disent pas la vérité, qui aiment aussi 
à réfuter les autres , quand ils s'écartent du vrai , 
et qui, du reste, ne prennent pas moins de 
plaisir à se voir réfutés qu'à réfîiter. tiens en 
effet pour un bien d'autant |^us grand d'être 
réfuté y qu'il est véritablement plus avantageux 
d'être délivré du plus grand des maux, que d'en 
délivrer un autre ; et je ne connais, pour l'homme, 
aucun mal égal à celui d'avoir des idées fausses 
sur la matière que nous traitons. Si donc tu m'as- 
sures que tu es dans les mêmes dispositions que 
moi, continuons la conversation ; ou, si tu crois 
devoir la laisser là, j'y consens , terminons ici 
l'entretieD* 

GOBfilAS. 

J'espère, Socrate , être des gens dont tu as 
&it le portrait. U nous faut aussi pourtant avoir 
égard à ceux qui nous écoutent. Long- temps 
avant que tu vinsses, je leur ai déjà expliqué bien 
des cboses; et, si nous reprenons la conversa- 
tion , peut-être nous mènera-.t-elle loin. Il con- 
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yient donc de penser aussi aux assîstans, et 

de n*cn retenir aucun qui aurait quelque autre 
chose à faire. 

cHJ&aiPHOir. 
Vous entendes , Gor^as et Socrate , le bruit 

que font tous ceux qui sont présens , pour té- 
moigner le désir qu'ils ont de vous entendre , si 
vous continues à parler. Pour moi, aux dieux ne 
plaise que j*aie jamais des affisifres si pressées, 
qu'elles m'obligent à quitter une dispute aussi 
intéressante et aussi bien dirigée, pour vaquer à 
quelque chose de plus nécessaire. 

CALT.ir.rAs. 

Par tous les dieux , Ghéréphoni tu as raison. 

J'ai déjà assisté à bien des entretiens , mais je ne 
sais si aucun ip*a causé autant de plaisir que ce- 
lui-ci , et vous m'obligeries'fort , si vous vouliez 

converser ainsi toute la journée 

50CRATB. 

Si Gorgias y consent, tu ne trouvera;;, C^i- 
dès, nul obstacle de ma part. 

GORGIAS. 

Il serait désormais honteux pour moi de n'y 

* Il est s»é d« reoemitttie id le Ion da auHre de la nal- 

son. Les assistons dont parle Chérépbon sont deiinfités de 
Calliclès , arrivés a?ant Ghéréphoo et Socri^te , et qui oot 
déjà ciilendu Gorgias. 
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pas consentir, Socrate, surtout après m'étre en- 
gagé à répondre à quiconque voudra monter» 
roger. Reprends donc l'entretien, si cela platt à 

la compagnie, et propose-moi ce que tu jugeras 
à propos. 

soauiTi* 

Écoute, Gorgias, ce qui me surprend dans ton 
discours. Peut-être n'as4u rien dit que de vrai , 
et ti'aipje mal compris. Tu es j dis-tu , en état de 
former un homme à l'art oratoire^ s'il veut pren- 
dre tes leçons. 

ooa&us. 

Oui. 

C'est-à-dire, n'est-il pas vrai, que tu le rendras 
capable de parler sur toute chose d*une manière 
plausible devant la multitude^ non en enseignant, 

mais eu persuadant? 

«oi«iaa. 

iiistemient. 

SOCHATB. 

Tu as ajouté , en conséquence , que , pour ce 
qui regarde la santé, l'orateur s'attirera plus de 
croyance que le médecin. 

GORGIAS. 

Oui, pourvu qu'il ait affaire à la multitude. 
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80GEATB. 

Par la multitude tu entends sans doute les 
îgnprans; car apparemment l'orateur n'aura pas 
d'avantage sur le médecin, devant dea personnes 

instruites. 

GOAGU8* 

Tu dis vrai. 

SOCRATE. 

Si donc il est plus propre à persuader que le 
médecin, n'est-il pas plus propre à persuader 
que celui qui sait? 

GORGIAS. 

ïout-à-fait. 

SOCKATB. 

Quoique lui-même ne soit pas médecin , n'est- 
cepas? 

GORGIilS. 

Oui. 

SOCRATB. 

Mais celui qui n'est pas médecin n'est-il point 
ignorant dans les choses où le médecin est sa- 
vant? 

GORGIAS. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Ainsi l'ignorant sera plus propre à persuader 
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que le savant vis^i-vis des ignorans , s'il est vrai 

que Torateur soit plus propre à persuader que 
le médecin. I< 'est-ce point ce qui résulte de là/ 
ou s'ensuit-il autre chose ? 

GORGIAS. 

Oui, c'est bien ici ce qui en résulte. 

SOCEATE. 

Cet avantage de l'orateur et de la rhétorique 
n'est-il pas le même par rapport aux autres arts ? 
je veux dire qu'il n*est pas nécessaire qu'elle s'in« 
stroise de la nature des choses, et qu'il soiBt 
qu'elle invente quelque moyen de persuasion , 
de manière à paraître aux yeux des ignorans 
plus savante que ceux qui savent» 

GOAGIAS. 

N*est-ce pas une chose bien commode, So- 
crate, de n'avoir pas besoin d'apprendre d'autre 
art que celui-là , pour ne le céder en rien aux 
artisans? 

SOCRATE. 

Si en cette qualité T orateur le cède ou ne le 
cède point aux autres, c'est ce que nous exa- 
minerons tout-&-Vheure , si notre sujet le de- 
mande. Mais auparavant voyons si, par rapport 
au juste et à l'injuste , au beau et au laid , au 
bon et au mauvais, l'orateur est dans le même 
cas que par rapport à la santé et aux objets des 
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autres arts, et qu'ignorant ce qui est bon ou 
^ ipauv^, beau ou laid^ juste ou injuste, il ait 
seulement imaginé là-dessus quelque expédient 
pour persuader, et paraître vis-à-vis des igno- 
rans mieux instruit que les savans, quoiqu'il soit 
ignorant lui^^nénec «m bien voyons si c^est une 
nécessité que celui qui veut apprendre la rhé- 
torique s^çbs tout cela et s'jr soit rendu habile 
avant de prendre ten leçons; ou si , au cas qu'il 
n'en ait aucune connaissance, toi qui es maître 
. d^ rlil^toriquei tuDp iiM ^meigperas pgint du tout 
ces ibomf paroaqueioe n'est pas ton ottm, 
mais si tu feras d'ailleurs en sorte que ne les sa**- 
chant point , il parais^ les savoir^ et qu'il passe 
pour homme de bien , sans Tétre; ou si tu ne 
pourras point absolument lui enseigna la rhé- 
torique , à moins qu'il n ait appris d'avance la 
vérité sur ces matières. Que penses«tu là-des- 
sus, Gorgias? Au nom de Jupiter, développe- 
nous, comme tu Tas promis il n'y a qu'un mo- 
ment, toute la vertu de la rhétorique. 

lé pense, 6ocnite, que quand 11 neaaaraîtrico 

de tout cela> il l'apprendrait auprès de moi. 

SOCBATB. 

' An^te, je te prie. Tu réponds très bien. Afin 
donc que tu puisses £aiire de quelqu'un un ora- 
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lenr, il £iut| de toute nécessité, <|Q'il coDnaisse 
ce que c'est que le juste et f injuste, soit qu'il fait 

appris avant d'aller à ton école, soit qu'il Tap* 
prenne de toi. 

GORGIAS. 

Sans contredit. 

Mais quoi ? celui qui a appris le métier d^ c^r- 
pentier es^il charpeoti«r# 09 non ? 

GORGIAS. 

Ul'esl. 

SOCRATB. 

Et quand on a appris la musi<j^ue, n*est-on pas 
musicien ? 

GORGIAS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Et quand on a appris Ja paédecine , n'est-on 
pas médecin? £n un mot, par rapport à tous les 
autres arts^ quand aa a i^pris ce qui leur ap- 
* fMflleBt, ii'esMn paa tel qae doil éte r élè¥« de ' 

chacun de ces arts ? 

GORGIAS. 

l'en couTlens. 
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SOGRATB. 

Ainn^ par b même raison, œhii qoi a apprii 
ce qui appartient à la justice eat juste. 

GORGIAS. 

Nul doute. 

SOCRATE. 

Hais Thomme juste £ût des actions justes. 

GORGIâS. 

Oui. 

SOCRÂTK. 

C'est doDc une nécessité que l'orateur soit 
juste, et que Thomme juste Teuille fiûre des 
actions justes. 

GORGIAS. 

Du moins la chose parait telle. 

SOCRATK. 

L'homme juste ne voudra donc jamais com» 
mettre une injustice? 

COKGIAS. 

La conclusion est nécessaire. 

SOCRATK. 

Ne suît-il pas néoessairement de ce qui a été * 

dit, que F orateur est juste? 

GORGIAS. 

Oui. 
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SOCRATE. 

Jamais y par conséquent, l'orateur ne voudra 
commettre une injustice. 

GO&GIAS. 

n parait que non. 

SOCRATE. 

Te rappelles-tu d'avoir dit , un peu plus haut, 
qo*ii ne fidlait pas i^en prendre aux maîtres de 
gymnase, ni les chasser des villes , parce qu*un 
athlète aura abusé du pugilat , et fait quelque 
action injuste? et pareillement que, si quelque 
orateur fidt un usage injuste de la rhétorique, on 
ne doit point en faire tomber la faute sur son 
maître, ni le bannir de l'État , mais qu'il faut la 
r^eter sur l'auteur même de l'injustice, qui n'a 
point usé de la rhétorique comme il devait? 
As-tu dit cela, ou non ? 

GORGIAS. 

Je l'ai dit. 

SOCRATB. 

Et ne venons-nous pas de voir que ce même 
orateur est incapable de commeUre aucune in- 
justice? 

GORGIAS. 

Nous venons de le voir. 

SOCRATE. 

Et ne disais- tu pas dès le commencement. 
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Gorgias , quei la rhétorique a pour objet lea dis- 
cours qui traitent , non du pair et de l'impair , 

mais du juste et de l'injuste? N'est-il pas vrai? 

GORGIAS. 

Oui. 

90CRATB. 

Lors donc que tu parlais de la sorte , je sup» 
posais que la rhétorique M pouvait jaaMis être 
iitié chose injuste , puisquè sêi dlimiirs fottlent 
toujours sur la justice. Mais quand je t'ai en- 
tendu ûite m peu àprès qué l*orateur pouvait 
bke Ufi Usage injuste de la rhétoriquë , j*ai été 
bieil surpris , et j'ai cru que tes deux discours 
ne s'accordaient pas; c'est ce qui m'a lait dire que 
si tu regardais, ainsi que nioi , tomme un avan- 
tage d'être réfuté, non» pôUVlons continuer 
l'entretien; sinon, qu'il fallait le laisser là. Nous 
étant mis ensuite à eiaminer la choâ6| tu vois 
toi-même qu'il a été aoeordé que l'orateur ne 
peut user injustement de la rhétorique, ni vou- 
loir commettre une injustioe. £t par le ciiien 
Gorgias , ce n'est pas la matière d'un petit eutre- 
Uen , que d'examiner à fond ce qu'il faut penser 
à cet égard. 

MMUBS« 

Quoi donc y Socrate, as-tu réellement de la 
* Ysfis la noie de l'Apolegie, 1. 1» p. 9S. 
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rhétorique l'opinion que tu viens de dire? ou 
ne crois-tu pas plutôt que c'est par pudeur que 
Gorgias t*a aToué que l'orateur connaît le juste, 
le beau , le bon y et que si on venait chez lut 
MDS èire instruit de ces dioses^ il les «nssigne* 
rnt? Cest cet aveu, probablement^ qui est cause 
de la contradiction où il est tombé , et dont tu 
t'applaudis, Tayant jeté dans ces sortes de ques- 
tions. Mais penses-tu qu^iPy ait quelqu'un an 
, inonde qui reconnaisse qu'il n*a aucune connais- 
sance de la justice, et qu'il n'est pas en état d'en 
instruire les autres? £n vérité , il £aut être bien 
étrange pour feire descendre le discours à de pa- 
reilles bagatelles. 

SOCRATE, 

Mon bel ami, nous nous procurons des amis 
et des enCeins tout exprés , afin que si nous 
venons à faire quelque fiiux pas étant devenus 
vieux , vous autres jeunes gens vous redressiez 
et nos actions et nos discours. Si donc nous nous 
sommes trompés dans ce «que nous avons dit, 
Gorgias et moi, toi, qui as tout entendu ^ relève- 
uous. Tu le dois. Parmi tous nos aveux, s'il y 
en a quelqu'un qui te paraisse mal accordé , je 
te permets de revenir dessus, ttt de le réformer 
à ta guise , pourvu seulement que tu prennes 
garde à une chose. 
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POLUS. 

A quoi donc? 

SOCaAT£. 

AréprimeTy Polus, cette démangeaison de 6ire 

de longs discours, à laquelle tu éLiis sur le point 
de te livrer au commencement de cet entretien. 

• POLUS. 

Quoi! ne pourrai-je donc point parler ausâ 
long-temps qu il me plaira ? 

SOCRATE. 

Ce serait en user bien mal avec toi, mon cher, 

si étant venu à Athènes , l'endroit de la Grèce 
où l'on a la plw» grande liberté de parler , tu 
étais le seul que l'on privât de ce droit. Mais 
mets «toi aussi à ma place. Si tu parles à ton 
aise, et que tu refuses ^de répondre avec pré- 
cision à ce qu'on te propose, ne serais-je pas 
bien à plaindre à mon toiur, s'il ne m'était point 
pt riuis de m'en aller^ et de ne pas t' écouter? Si 
donc tu prends quelque intérêt à la dispute 
précédente, et que tu veuilles la rectifier, re- 
viens , ainsi que j'ai dit, sur ti'l endroit qu'il te 
plaira, interrogeant et répondant à ton tour, 
comme nous avons fait, Gorgias et moi , com* 
battant mes raisons, et me permettant de com- 
battre les tiennes. Tu te donnes sans doute pour 
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savoir les mêmes choses que Gorgias: n'est-ce 
pas? 

POLUS. 

Oui. 

SOCRATB. 

Par conséquent, tu te livres aussi à quiconque 
veut ifinterroger sur quelque sujet que ce soit y 
comme étant en état de le satisfaire. 

POLUS. 

Assurément. 

SOGBATB. 

£h bien, dunsîa lequel des deux il te plaira , 
d'interroger ou de répondre. 

POLVS. 

J'accepte la proposition : réponds - moi , So- 
crate. Puisque Gorgias te parait embarrassé à 
expliquer ce que c*est que h rhétorique, dis-nous 
ce que tu en penses. 

SOGRATE. 

Bfe demandes^tu qudle espèce d'art c'est , se- 
lon moi? 

POLUS« 

OuL 

SOCRATB. 

A te dire la vérité, Polus, je ne la regarde pas 
comme un art. 

3. 
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Comment donc la regardes-tu ? 

SOGBATB. 

Gomme une chose que tu te vantes d*aYoir 

réduite en art dans un écrit que ]*ai lu depuis 
peu. ^ 

Quelle chose encore ? 

SOGaiTt. 

# 

Une espèce de routine. 

polus. 

La rhétorique est donc une routine, k ton 

avis? 

SOCKâTB. 

Oui, à moins que tu ne sois d'un autre senti* 
ment. 

POLUS. 

Et quel est Tobjet de cette routine? 

sootAm 

De procurer de l'agréaneot et du plaisir. 

POLUS. 

. He juges-tu pas que la rhétorique est une belle 
diose y poisqn'dle met en état de pfaUi^ iux 

hommes ? 



» 
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SOCR&TX. 

^ Qooi doM» JMOM, iàki» àijk «Mphqoé ce que 
J entawds par la rhétorique , pour me demander, 
comme^ tu Éiis, si je nç J« tispave pas beUe? 

POLUS. 

Ne fai-je point enténda dira que c'est aaé 
certaine routine? ■ . 
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Puisque 6ire plaisir a tant de prix à tes jww, 
voudrais-tu bien me faire un petil plaisir? 

Yoloiitien. 

I>BMiid©.inoi un peu quel art est, à mon 
^vis, la cuisine. . . / 

* . ■ ' 

POLUS. 

Tj consens. Quel art esl-ce «jue la etiinti^ ? 

SOCR^TB* 

Ce n'eu eM point tm, Wkm. 

MLtrs. 
Qu*esl-Ge donc , parle. 

SOCRAXB. 

voici. Cest nné «pècé de routine, 

POLUS. ■ ' 

* 

Quel est son objet? parle. 
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SOGRATE. 

LemiicL (fett , Folus, de proonrar de l'egré- 

ment et du plaisir. ' - 

FOU». * 

La cuisine et la rhétorique sont-elles la même 
chose? 

SOCBATE. 

Point da tout ; mais dks font partie Tune et 
rauuedelamêmeprofiasiop. 

POLUS. 

De quelle profession , s*il le plait ? 

SOCRAZE* 

Je cAitns qu'il ne soit pas trop poli de dire 

ce qui en est , et je n'ose le faire à cause de 
Gorgiasy de peur qu'il ne s'imagine que je veux 
tourner en ridicule sa profession. Pour moi , 
j'ignore si la rhétorique que Gorgias professe 
est ce que j'ai en vue; d'autant plus que la 
discussion précédento ne nous a pas découvert 
clairement ce qu'il pense. Quant à ce que j'ap- 
pelle rhétorique , c'est une partie d'une certaine 
chose qui n'est pas du tout belle* 

GOAGXAS. 

De qudie chose , Socrate? dis » et ne cndns 

point de m'oCfenser. 
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Il me parait donc, Gorgias, que c'eit une 
profession, oà Part n*entre à h yérité pour rien, 

mais qui suppose dans une âme du tact^ de 
l'audace, et de grandes dispositions naturelles 
il oomwrser avec les hommes. TappeUe flatterie 
le genre auquel cette profession se rapporte. Ce 
genre me parait se diviser en je ne sais com- 
bien de parties/du mombre desquelles est la 
cuisine. On croit communément que c'est un . 
art^ mais, à mon' avis, ce n'en est point un; 
c'est seulement un usage y une routine. Je 
compte aussi parmi les parties de la flatterie la 
rhétorique , ainsi que la toilette et la sophisti- 
que , et j'attribue k ces quatre parties quatre 
dbjel» différens. Maintenant, si Palus veut m'in- 
lerroger, qu'il interroge ; car je ne lui ai pas 
encore expliqué quelle partie de la flatterie est , 
sdon mot, la rhétorique. H ne s'aperçoit pas 
que n'ai point achevé ma réponse; et, comme 
si elle était achevée , il me demande si je ne 
tiens point la rhétorique pour une belle chose. 
Pour moi, je ne lui dirai pas si je la tiens pour 
belle ou pour laide, qu'auparavant je ne lui aie 
répondu ce que c'est. Gela ne serait pas dans 
l'ordre , Polus. Demande-moi donc , si tu veux 
l'entendre, quelle partie de la flatterie est , selon 
moi, la rhétorique. 
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VOhVS. 

Soit: je le le demande.. DiMnoi.quelfe partie 
c'oat. 

80CBAT9. 

CoBipreiidra&-tu ma réponse ? La rhétorique 
est, tdon moi, te anuliicre d'une partie de b 
politique. 

WOhVB. 

Biais enoûiei eavelle bcUe ou Ittde? 

SOCBATE. 

Je dis qu'elle est laide; car fappelle laid tout 

ce qui est mauvais, puisqu'il faut te répondre 
cooune si tu comprenais déjà ma pensée. 

OOaGIAS. 

Fir Jiq»ftsr,SoGmte^ jeneowçois paeMé*' 
Miéne ce que taireas dire. 

SOCEAIS. 

Je n'en suis pas surpris Gorgias; je n'ai en- 
core rien développé. Mais Polus est jeune et ar- 
dent. 

Laisse-le là , et explique-moi en quel sens tu 
dis que la rhétorique est le simulacre d'une par- 
tie de la politique. 

SOC&ÀTB. 

Je vais essayer de l'exposer sur cela ma pen- 
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fiée. Si la chose n'est point telle que je dis , Polus 
anréfotera.li*y»-l*llpaftiini chose que tu ap- 
{riloiéorptyeliniaanMiiaa lu appeUflié^ 

GoaciAs. 

Suis contradil* 

WOtSttATB. 

Ne juges-tu pas qu'il y a une bonne constitu- 
tion de Fun et de Tautre? 

GORGIAS. 

Oui. 

aocaATE. 

• 

9ê fêomoÊiMk fm ftom à leur égiid une 

<xinstitution qui parait bonne , et qui ne Peil 
pas? Je m'explique. Plusieurs paraissent avoir 
le corps bien eoqsttaé) et tout autt« qu'un mé^ 
deein m qtfun maître de gymniM ne apeMe» 

mit pas aisément qu'il est en mauvais état. 

eoBOisa. 

TuaiMîion* 

aooaAm « 

Jé èis donc qu'il y a dans le corps et dans 
râmeje ne aalsqifd, qui fiEult juger qu'ils sont 
Tun et l'autre en bon état , quoiqu'ils ne s'en 
portent pas mieux pour cela. 

cumeus. 

SOGSATB. 

Voycna si je pourrai te fiure enMndre plus 
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ciairement ce que je veux dire. Je dis qu'il y a 
deux arte qui se rapportent au corps et à rânc 
Celui qui répond à TàoM , j» Tappelle politique. 
Pour Faulre, qui regarde le corps , je ne saurais 
le désigner d abord par un seul nom. Mais quoi- 
que la culture du corps soit une, j'en ùôb deux 
parties , dont l'une est la gymnastique^ et l'autre 
la médecine. £n divisant de même la politique en 
deux , je mets la puissance législatÎTe Yia-Â-vis de 
la gymnastique, et la puissance judiciaire vis-à-vis 
de la médecine. Car la gymnastique et la médecine 
d'un o6lé» et de Fautre la puissance légisiatt^ et 
la judiciaire ont beaucoup de rapport entre elles^ 
eu* elles s'exercent sur le même objet ; mais elles 
ont ooiitre elles aussi quelques difiérences. Ces 
quatre arts étant teb que j'ai dit, et ayant tou- 
jours pour but le meilleur état possible , les 
uns du corps y les autres de Tàme , la Qattehe 
s'en est aperçue, non point par réflesioB ,.iiiais 
par un certain tact, et, s'étant partagée en quatre, 
elle s'est insinuée sous. chacun de ses arts, et 
s'est donnée pour celui sous lequel. eUe s'est 
glissée. Elle ne se met nullement en peine du 
bien ; mais par Tappât du plaisir, elle attire et 
séduit la folie, et s'en lait adorer. La cuisine s'est 
glissée sous la médecine, et s'attribue le discer- 
nement des alimens les plus salutaires au corps; 
de £açon que si le médecin et le cuisinier, ayaîent 
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à disputer ensemble devant des en&ns, ou 
denmt des honàttiâi Aiéài^flèll raisonnables que 

les enfans , pour savoir qui des deux , du 
cuisinier ou du médecin , connaît mieux les 
i|ttalité8 bonne» et mauTàisès de la nourriture, 
le médecin mourrait de faim. Voilà donc ce 
que j'appelle flatterie, et c*est une chose que 
je dis laide , Polus, car c'est à toi que j'adresse 
^i, parce qu*el1e ne irise qu*à Tagréable et 
^l^lige le bien. J'ajoute que ce n'est point un 
mais une routine» d'autant qu'elle n'a au- 
4eim principe certain sur la nature des cbosès 
dont elle s'occupe , et qu'elle ne peut rendre 
raison de rien. Or , je n'appelle point art 
itonte chose qui est dépourvue de raison. Si 
tu prétends me contester ceci, je suis prêt 
à 4e .répondre. La flatterie en fait de ragoûts 
Vcit donc cachée sous la médecine , comme je 
l*ai dit. Sous la ' gymnastique s'est glissée de la 
même manière la toilette, pratique fraudu- 
Mmi^ trompeuse > ignoble et lâche, qui em^ 
fildié pouf Muire les airs > les couleurs , le 
poli , les vètemens , et substitue le goût d*une 
beauté empruntée k celui de la beauté naturelle 
que donne la gymnastique. Bit, pour ne pas m'é- 
tendre , je te dirai , comme les géomètres ( peut- 
^tre ainsi me compreudras«tu mieux ) que ce que 
la toilette est à la gymnastique , la cuisine l'est 
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à la médecine ; ou plutôt de cette manière : 
ce que la toilette est à la gymnastique^ la so* 
pbisliqiie Test à la puisiaiice législative; et ce 
que la ooisiiie est à la médecine , la rliélDrique 
Test à la puissance jucLicii^re- Xdlfis spat les dif*- 

^€0068 Baturellea de ces fJmweff • mais mminf 
elles oui aussi des rapports enseasUey les so^- 
phistes et les rhéteurs se confondent avec le^ 

légisUteum et les juges, s'a^pliqueDtew mêmes 
objets, et ne aeTent pès enx-mdmes quel est 
leur véritable emploi, ni les autres hommes 
^on plu3« âi ràme, en e£bt, oe commandait 
point au corps, et que le oorpe ae gouvemit 
lui-même ; si Tâme n'examinait point par elle- 
e^éme, et ne discernait pas la difiérau^edela 
cuisine et de le médeonci nais qoe le eoipe 
en fkt juge et qu'il les estim&t par le plaisir 
qu'elles lui procurent , rien ne serait plus oom- 
mun, mon cher Mae » que pe que Ât Anem- 
goras ^et tu connais oela , assurément) : toin» 
choses seraient confondues^, on ne pourrait dis- 
tinguer ce qui est saluteire en fiûtde médecine 
et de cuisine. Tu as donc enisndu ce que je 
pense de la rhétorique : elle est par rapport 
à l'âme ce que le cuisina est par rapport au 
eorps, Fen^étre est»oo une inoenséquiaiioe de 

* Moitié de vm d'Anazsi^M. Voyei le PUdmh toaie 1, 
piveite. 
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ma part f avoir fait «m long disoonrs , après te 
les avoir interdits. Mais je mérite d'être ei^cusé ; 
car lorsque je me suis expliqué en peu de mpl^ 
tu ne m'as pas compris , tu ne savais quel parti 
tirer de mes réponses, et il me fallait me déve- 
lopper. Lm dbonc que tu répondras, ai je me 
trouve dans |e winm endMBPraa à"l*é§né de tm 
réponses, je te permets de t étendre à ton tour. 
Mais tant que je pourrai en tirer parti , laisse- 
moi fidre : rien n'est plus juste. Et mi^nteniint » 
si tu peux faire quelque chose de cette^réponsey 
vois, je te ia livre. 

Qu'est-ce que tu dis? La rhétorique est, à ton 
avis, la même chose que la âatteri^ 

SOCRAÏE. 

J'ai dit seulement qu'elle eu était uue partie. 
Eh quoi , Polusi à ton Age tu manques déjà de 
mémoire ? que sera-ce donc quand tu seras vieux? 

P0XXJ8. 

Te semble^t-il que dan» lei états les bons orar 
teura soient regardés comme de vils flatteurs 

SOCftlTS. 

Est-ce une question que tu me fais , ou uu 
discours que tu entames? 

POLUS. » 

« 

C'est une quesjUm. 
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aOCBMTE* 

Eh! bien, il me parait qu^on ne les regarde 
paaméme. 

potus. 

Comment! on ne les regarde pas? De tous 
les câtoyens, ne son^ils pas ceux qui ont le plus 
de poaTOÎr?- 

SOCRATB. 

Mon, si tu entends que le pouvoir est un bien 
pour celui qui Ta. 

POLUS. 

Cest ainsi que je Tentends. 

1^ . SOÇRATE. 

â. oe compte, je dis que les orateurs sont 
de tous les citoyens ceux qui ont le moins de 
pouvoir. 

FOLDS. 

Quoil semblableB «ix tyrans, ne fimt4b'pas 

mourir celui qu'ils veulent? ne dépouillent-ils 
pas de ses biens, et ne bannissent-ils pas qui il 
leur plait? 

SOCEÀTE. 

En vérité, je suis incertain, Polus, à cha- 
que chose que tu dis y si tu parles de ton chef 
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et si tu m'exposes ta iaçon de penser, ou si tu 
me demandes la mienne, 

POLtS. 

Je te demande la tienne. 

SOCRATE. 

Â la bonne heure , mon cher ami. Pourquoi 
donc me fiûs4tt deux question^ à«la-fois ? 

POLUS. 

Gomment, deux questions? ' « 

socaaTB. 

Ne me disais-tu pas à ce moment que les Ora- 
teurs, tels que les tyrans, mettent à mort qui ils 
veulent; qu'ils dépouillent de ses biens el ban- 
nissent qui il leur plaît ? ^ . 

POLUS. 

Oui 

• • • t « 

SOCRATB. 

Eh bien , je te dis que ce sont deox que»» 
tiens, et je vais te satisfaire sur Tune et sur 
Tautre. Je soutiens, Polus, que les orateurs et 
les tymds ont très peu de potafoir dans les 
villes y comme je disais lout-à-r heure ; et qu'ils 
ne font presque rien de ce qu'ils veulent, quoi» 
qu'ik fitfsent ce qui leur parait le plus K<nat* 
tageux. 

POLUS. 

Mais u*estrce point là avoir un grand pou- 
voir? 
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sookatb. 

Non, à ce que prétend Polus. 

FOLUS. 

Moi, je prétends cela? c'est tout le contraire. 

SOCaATE» 

Oui, ttt le.préleiids, si fs ëi» qo^nn grand 
pouvoir est un bien pour celui qui en est re- 
vêtu? 

fOura« 

. Jék<ttaenoore. 

ioanan* 

Qto4s-tn que ce soit un bien pour quelqu'un 
de faire ce qui lui pandt être le pitts avantsfgetsx, 
lorsqu'il est dépourvu de bon sens ? et appelles- 
tu c^ avoir un grand pouvoir? 

9iiUemept. 

SOCAATE. 

' ■ • • • . 

Pmite4rtoÎ4kMic quein oMam ont dn bon 

sensj et que la rhétorique est un art, et non 
um flatterie^ jat tu m'auraaréfulé. Mais' tant que 
t«f ne rwiraa pai &itt il demmm tonjoi» mi 
que ce n'est point un bien pour les orateurs^ 
ni pour les tyrans , de ftire dans un état ce 
qui kur ptatt. Le pouvoir est à la vérité un bien, 
conunfi tu dis, Sfoia tu ocmviens toi-même que 
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faire ce qu'on juge à propos , lorsqu*on est dé- 
pourvu de bon sens, est un mal» N*est-iLpas 



' VOÊOS* 

Oui. 



Comment donc les orateurs et les tyrans au- 
cai^nt-ils un grand pouvoir dans un état, à moins 
qtot ISdiiS JM isédttisetecMn àafoÉiBr qu'i^ 
ce qu'ils veulent? 

PQLUS» 

Qudlionunel 

SOCRATI. 

^ Je dis qu'ils ne font pas ce qu'ils veulent : 



POLDS. 



Ke viens-tu pas d'accorder qu'ils font ce qu il^ 
croient le plus avantageux pour eux ? 

. ... fpç^A/r^. 

IPOMIS. 

Ils font donc ce qu'ils veulent 

SOCEATS. 

Je le nie. 

votifs. 

Quoi? lorsqu'ils font ce qu'ils jugent à pro* 
pos! 



80C&ATB. 

Sans doute. 

POLUS* 

En vérité, Socrale, la avances des dioses pi* 

tojabies et insoutenables. 

SOGRATB. 

Ne me condamne pas si vite, charmant Polus , 
pour parler comme toi *, Mais si tu as encore 
qiiekia6ip]e8lkmàiiie£ûre,pKnm^ que 
me trompe : sinon, réponds-moi. 

POLUS. 

' Je consens à te répondre, afin detoir dair 
dans ce que tu viens de dire. 

* SOGRATB. 

Juges-tu que les hommes veulent les actions 
mêmes qu'ils font habituellement , ou la chose 
en vue de laquelle ils font ce» actions? Par 
exemple , ceux qui prennent une potion de la 
' main des médecins , veulent-ils » à ton avis , ce 
qu'ils font y c'est-à-dire, avaler une poâon et 
ressentir de la douleur? ou bien veulent-ils la 

• 

* Le sophiste Polus affectait d'employer des mots d'un 
nombre égal de syllabes, et qui se terminaient de même, 
comme on voit par le discours que Platon lui prête au 
commencement du Gorgias. Socrate , en imitant sa façon 
de parler, l'appelle ici u Xtoot nû)E : raillerie qu'il n'a pas 
été iMWsible d« faire passer dans la iraduclion. 
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santé, en vue de laquelle ils prennent h méde* 
dne? 

POLUS. 

Il est évident qu'ils veulent la santé ^ en vue 
de laquelle ils prennent la médecine* 

SOCRATE. 

Pareillement ceux qui vont sur mer, et qui 
fimt toute autre espèce de commerce , ne veu- 
lent pas ce qu'ils font journellement : car quel 
est rhomme qui veut aller sur mer s'exposer à 
mille dangers, et avoir mille embarras ? Mais ils 
veulent , ce me semble ^ la cbose en vue de la- 
quelle ils vont sur mer, c'est-à-dire , la richesse : 
la richesse en effet est le but de ces voyages 
maritimes. 

POLUS. . 

)*en conviens. 

SOCRA.TE. 

NVn est-il pais de même par rapport à tout le 
reste? de fiiçon que quiconque fait une diose en 
vue (l'une autre , ne veut point la chose même 
qu'il bit, mais celle en vue de laquelle il la fait. 

POLUS. 

Oui. 

SOGBA.TE. 

Y a-i-i) quoi que ee soit au monde, qui ne soit 
s. te 
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bon ou mauvaisy ou tenant le milieu entre le bon 

et le mauvais, sans être ni Tuu ni Tautre ? 

POLUS» 

Gela ne saurait être autrement | Socmte. 

SOCEATE. 

Ne meta-tu pas au rang des bonnes choses, la 
sagesse , la santé , la richesse et toutes les autres » 

semblables ; et leurs contraires, au rang des mau- 
vaises? 

OuL 

SOGRATB. 

Et par les choses qui ne sont ni bonnes mi mau- 
vaises n'entends*tu pas celUs qui tantôt tienneui 
du bien, tantôt du maU et tantôt ne tiennent ni 
de l'un ni de Tautre ? par exemple , être assis , 
marcher, courir, naviguer : et encore, les pier- 
res, les bois, et les autres choses de cette natiure. 
M*est«e pas là ce que tu conçois par ce qui n^est 
ni bon ni mauvais? ou bien est-ce autre chose? 

POLUS. 

Non, c'est cda tnéme. 

SOCRATE. 

Lorsque les hommes font ces choses indiffé- 
rentes, les font-ils en vue des bonnes^ ou font-ib 

les bonuies en vue de celles-là ? 

poi.irs. 

Us font les indifférentes en vue des bonnes* 
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SOCRATB* 

<2fit dM6 IsiijoUn k bien iB[at nous jpdwIÉi- 
Wds^ lorsque nous marchons ^ c'est dans la 
Pensée que çela nous aéra ptos imuil^;o|is } lit 
cSpèfiMoro.eii tae du Men 4«e nous udlMerr^ 

ttWl^lbrsque nOuA nous àrréloiia* N'est-ce pas? 
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{u'on mette qudqu^tt àllHMy^feMl^ 
lerèamysse, ou qu'on hlf misse ses biéns , ne se 

porte-t-on point à ces actions, dans la persuànidn 
quekCjMlcieqtt'ay a dtniewà faire? N'est-il pas 

'^out ce qu'on fait en ce genre ^ c'est ilouc ipl^ 
W é i lh w nyW fa iait. . • . .;:i;f 

■ • ' poLus. 
J!ea conviens.- • •'•"W r- v - ' '^X" 

SOCRATE. 

Ne sommes-nous pas convenus que Ton ne veut 
point U chose qu'on fiait eu vtie d^unéntlttiji^ Hd^ 
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SOCRATE. 

Ainâ on ne Teut pas simplem^t tuer quel- 
qu'un, le bannir, lui enle?er set biens : mais ai 

cela est avantageux, on veut le faire; si cela 
esl nuîsibley on ne le veut pas. Car, conune tu 
Favoues, on veut les choses qui scmt bonnes; 
et celles qui ne sont ni bonnes ni mauvaises ou 
tout-À-Êût mauvaises , on ne les veut pas. Ce que 
je dis, Polus, te pandt-il vrai > ou non ? Pourquoi 
ne^réponds-tu pas ? 

FO£US. 

Gda me semble vraL 

SOCRÂTB, 

Puisque nous sommes d*aooord là -dessus, 

quand un tyran ou un orateur fait mourir quel- 
qu'un , le condamne au bannissement , xm à la 
perte de ses biens, croyant que c'est le parti le 
plus avantageux pour lui-même, quoique ce soit 
en effet le plus mauvais ; il fiûtalors ce qui lui 
platt: n'est-ce pas? 

POLUS. 

Oui. 

SOCEAXS. 

Fait^il pour oda ce qu'il veut, s'O est vrai que 

ce qu*il fait est mauvais ? que ne réponds-tu ? - 

FOLUS» 

Il ne me parait pas qu'il fasse ce qu'il veut. 

0 



Oigitized by 



GORGIAS. a45 

SOCRATE. 

Se peut*il donc qu'un tel homme ait un gcand 
pouvoir dans sa viUe, û toulefiMS, de ton aveu,- 

cest un bien d'être revêtu d'un grand pouvoir? 

Gela ne te peut. 

SOCAATS. 

Far comiquent, javaia raûon de dire qn*il est 

possible qu'un homme fasse dans une ville ce qui 
lui plaitysans avoir néanmoins un grand pouvoir, 
m fidrece qa'il veat. 

POLUS. 

Gomme si toi-même, Sôcrat», tu n'aimerais 
pas mieux «voir la liberté de fiûre dans une vflle 

tout ce qui te plait , que de ne pas l'avoir ; et 
comme si^ lorsque tu vois cjnelqu'un .qui fait 
mourir cslni qu'il juge à propos» le dépouille 

de ses biens , le met dans les fers, tu ne lui por* 
tais pas envie? 

SOCBATK*' 

Supposes-tu qu'il agisse en cela justement ou 
injustement? 

POLOS. 

De quelque manière qu'il agisse, n'est-ce pas 
toujours une chose digne d'envie ? 

SOCRAXB* 

Parte mieux , Pohis» 



a46 GORGUS. 

P0LU8. 

PpmqiMtt donc? 

Parce qu'il ne (aut point porter envie à ceux 
dont le sort n'en dotl osciter aucune; ni aux 
malheiueux, mais en avoir jitkL 

Qn^ ! penNMn qno telle 681 la comfition de 

cfuz dont je parle? 

aoeaAva. 

Qodfe autre idée pourraift*je en avoir? 

POLI». 

Ta regardes donc comme malheureux et digne 
de compassion, quiconque fait mourir celui qu'il 
juge à propos ^ lors même qu'il le condamne jus- 
traient i la mort. 

SOCBATE. 

Point du tout: mais aussi il n^ me parait pas 
digne d*envie. 

POLUS. 

iTas-tu pas dit fottfr4^4'heure qu'il est malhei»- 
reoz? 

SOCRATE. 

Oui , mon cher^ je l'ai dit de celui qui met à 
mort injustement, et de plus f ai dit qu*i] est digne 

de pitié. Pour celui qui ôte la vie justement à un 
autre, je dis qu'il ne doit point fieUre envie. 



Digitized by 



GORGIAS. a47 

m 

POLUS. 

L'homme qui est injmtmttat vm à mort, 
n'est-il pas en même temps malbeoreiuc et i 
plaindre? 

SOCRATB. 

Moins que Fauteur de sa mort, Polus, et moins 
encore que celui qui a mérité de mourir. 

POLUS. 

Ccnnment cela? Socrate? 

SOCHA.TE. 

Le voioi. C'est que le plus grand de tous les 
maux est de commettre rinjnstice. 

POLUS. 

Est-ce là le plus grand mal? Souffiîr une in- 
justice, a en est-ce pas un plus grand 7 

somuvi» 

Nullement* 

POU». 

Aimerais-tu donc mieux recevoir une injustioe 
quedela&ûre? 

SOCRATB. 

le ne Tondrais ni Pun ni l'autre; mais s'il fid- 

lait absolument commettre une injustice ou la 
souffrir, j'aimerais mieux la souffiîr que la com- 
mettre. 

POLU». 

Esi-oe que tu n'accq>terais p» la condition 

de t^ran? 
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NoD I si par être tyran tu entends la même 
chose qoe moi. 

POLUS. 

J'entends par là ce que je disais tDuUà*rheare^ 
avoir le pouvoir de faire dans une ville tout ce 
qu'on juge à propos^ de tuer, de bannir, en un 
motjy d'agir en tout k sa fontaisie. 

SOCBATë. 

Mon cher ami , fais réflexion k ce que je vais 
dire. Si lorsque la place publique est pleine de 
monde y tenant un poignard caché sous mon 
bras, je te disais : J'ai en ce moment , Polos, 
un pouvoir merveilleux et égal à celui d'un 
tyran. De tous ces hommes que tu vois, celui 
qu'il me plaira de bire mourir, mourra tout-à- 
l'heure ; s'il me semble que je doive casser la 
tête à quelqu'un, il Taura cassée à Tinstant; 
' si je veux déchirer son habit , il sera déchiré : 
tant est grand le pouvoir que j'ai dans cette 
ville. Si tu refusais de me croire, et que je 
te montrasse mon poignard, peut-être di- 
rais-tu en le voyant : Socrate , il n'est personne 
à ce compte qui n'eût un grand pouvoir: tu 
pourrais de la même façon brûler la maison de 
tel citoyen qu'il te plairait , mettre le feu aux 
arsenaux des Athéniens, à leurs galères, et à 
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tons les vaisseaux appartenant à l'état ou aux 
particuliers. Mais la grandeur du pouvoir ne 
caomte noint précisément à faire ce qui {dait. 
Qnet^ens&nble?. ^ 

POL11S. 

Non, atsarément , de la manière que tu viens 
de dire. 

SOCBATB. 

Me dtrais-tu bien la raison pour laquelle tu 

rejettes uu semblable pouvoir ? 

FOLVS* 

Oui. 

^ SOGRATB. 

Dis-la donc. 

POLUS. 

C'est qu*il est inévitable que quiconque en 
agit ainsi 9 soit puni. 

SOCRÂTB. 

Être puni n'est-ce point un mal ? 

POLUS. 

Sans doute. ' 

SOGRATB. 

Ainsi , mon cher « tu juges donc de nou- 
veiiu^ que Ton a un grand pouvoir, lorsque, 
Ciisant ce qui plait , on ne fiiit rien que dTevan* 
tageux 'f et qu'alors c'est une bonne cbose. C'est 
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en cela que consiste en effet le grand pou- 
voir: bon de là, il n que mal et faihlewe* 
baipiiions enoore eioi. Ré oonfwioi»* nous 

point qu'il est bien quelquefois de faire ce que 
nous disions à Tinstant , de mettre à mort , de 
iMuuiir, de dépoaiUflr de eesbiensy clquecipel- 
quefois il ne Test point ? 

FOLUS. 

Tout-à-fait 

SOCBATB. 

Nous sommes donc, à ce qu'il paxait , d'ac- 
cord sur ce point, toi et moL 

pours. 

Oui. 

Dans quel cas dis-tu qu il est bien de (aire ces 
sortes de choses? Assigi^moi les bornes que tu 
y mets. 

POLUS. 

Réponds toi-même à cette questum » Soçritte ? 

SOOIAII. 

Eh IneD, Folus, puisque tu préfères m'mter- 
* foger^ je dis qt^il est bien de les frire, lorsqu^on 

les fait justement , et mal i lorsqu'on les fait in- 
justement. 
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I^OLUS. 

il iil wûMHt biai dififidk de te léfuter, So- 

crate. Un enfant même ne te prouverait-il pas 
que tu ne dis point la vérité ? 

flOORATB. 

Je serai fort redevable à cet enfant , et je ne. te 
k serai paa moins» si ta me réfutes, et si tu me 
délivMsde nies •xtravaganois. Ne te lasse pmnt 
' dPoUiger un homme qui t'aime : degrâce, montre- 
moi que j*ai tort. 

90UJS. 

Il n'est pas besoin, Socrate, de recourir pour 
cda à des exemples anoieps. Ce qui s'est passé 
hier et avant^bier * suffit pour te confondre , et 
pour démontrer que beaucoup d'hommes in*- 
justes sont heureux. 

SOCIUlTE. 

Qu'est^ donc ? 

POLUS. 

Tu vois cet Archélaûs, fils de Perdiccas , roi de 
Macédoine. 

SOCRATE. 

Si je ne le vois pas , du moins j'en entends 



«Pour dire iifcnwwmif. Voyst IdmoÊidAMhMt, t. V, 
p. isi. 



aSa . GORGIAS. 

POLVS. 

Qu'en penses-tu? est-il heureux ou malheu- 
reux? 

SOCRATE. 

Je n'en sais rien, Polus. Je n'ai point encore eu 
d'entretien avec lui* 

POLUS. 

Quoi donc 1 Tu saurais ce qui «n est, si tu avais 

conversé avec lui ; et tu ne peux connaître d'ici 
même, par une autre voie, s'il est heureux ? 

SOCRATE, 

Non, certes. 

POLUS. 

Évidemment, Socrate, tu diras aussi que tu 
igoores si le grand roi est heureux. 

SOCRATE. 

Et je dirai vrai : car j'ignore qud est l'état de 
son âme par rapport à la science etàla justice. ' 

POLUS. 

£t quoi ! Est-ce que tout le bonheur consiste 
en cela? 

SOGBATa. 

Oui , selon moi , Polus. Je prétends que qui- 
conque est honnête et vertueux, homme ou 
femme , est hemmx ; et quiconque est injuaie 
ou méchant, malheureux. 



» 
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pours. 

Cet Archeiaus est donc malheureux , à ton 
compte. 

SOCRATB. 

Oaïf mon cher, s'il est injuste. 

POLOS. 

Et comment ne serait-il pas injuste? Il n'avait 
aucun droit au tr6ne qu'il occupe i étant fils 
d'une esclave d*Âlcéias> frère de Perdiccas; se* 
Ion la justice , il était esclave d'Âlcétas ; il au- 
rait du le servir, s'il eût voulu être juste , et 
en conséquence il aurait été heureux, à ce 
que tu prétends ; au lieu qu'aujourd'hui le 
voilà devenu souverainement malheureux, puis- 
qu'il a commis les plus grands forfiûts; car 
ayant d*abord envoyé chercher Alcétas, son 
maître et son oncle , comme pour lui remettre 
l'autorité dont Perdiccas l'avait dépouillé, il le 
reçut chez lûi, Tenivra lui et son fils Alexandre, 
qui était son cousiu et à-peu-près du même 
âge, et les ayant mis dans un chariot, et 
transportés de nuit hors du palais, il les fit 
égorger tous deux, et s'en débarrassa ainsi. 
Cela fait , il ne s'aperçut point du malheur ex- 
trême où il était tombé,, il ne conçut nul 
ffpentir; et peu de temps après, an lieu de 
consentir k devenir heureux , en prenant soin , 
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comme la justice l'exigeait, de l'éducation de son 
frère « âlft légitiiiid de PerdiocftS| âgé d'enriron 
sept ans, à qui la couronne appartenait de droit » 
et en la lui rendant , il le jeta dans un puits 
après l'avoir £ait étouffer, et dit à Géopâtrey mère 
defenfuit, qu'il était tombé dans cepuits en pour- 
snivant une oie, et qu'il y était mort. Aussi s'étant 
rendu coupable de plus de crimes qu'aucun 
bomme de Maieéd«MDei est-il aujourd'hui, non 
le plua heureux, mali le plus fuallMttreoz de 
tous les Macédoniens. £t peut-être y a-t-il plus 
d'un Athénien, à commencer par toi, qui préfé* 
rerait la condition de lool autre Maoédonien à 
celle d*Archélaiî8« 

. i0cftA«r. 

Dès le commencement de cet entretien, Polus, 
je t'ai fait compliment sur ce que tu me paraissais 
fort versé dans la rhétorique , mais je ^ai dît que 
tu avais négligé Fart de discuter. Voilà donc ces 
raisonsavec lesquelles un enfant me réfuterait ? £ty 
à t^eutendre, tuasdétruitavec ces raisons ma pro- 
position que F homme injuste n'est point heu- 
reux. Par où , mon cher ? puisque je ne t'accorde 
absolument rién de ce qoé tu as dit. 

FOLUS. 

C'est que tu ne le veux pas : car du reste tu 
penaei oomme nioi« 
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Ta M admirable de prétendre me réfuter 
aÎFee dea arpmiena de riiétorique , comme ceat 

qui croient faire la même chose devant les tri- 
Inmauz. Là eu e&l uo avocat af imagine en 
atoir réfnté un antre, lorsqn*!! a produit un 

grand nombre de témoins distingués pour ap- 
puyer œ qu'il avance, et que sa partie adverse 
n'en a produit qu'un aeul, ou point du tout. Maii 
ce mode de réfutation ne sert de rien pour dé- 
couvrir la vérité. Car quelquefois un accusé peut 
être eondamné à tort sur la déposition d'un grand 
nombre de témoins , qui paraissent de quelque 
poids. £t , dans le cas présent, presque tous les 
Athéniens et les étrangers seiont de ton avisf 
et si tnveux produire contre moi dés témoi- 
gnages pour me prouver que la vérité n'est 
pas de moQOÔté, tu auras, quand il te plaira, 
pour témoins lfidaa% fils de Nioérate , et ses 

frères , qui ont donné tous ces trépieds qu'on 
voit rangés dans le temple de Bacchus i tu 
auras encore, si tu veux, Anslocrate , fils de 
Scellios^, de qui est cette belle offrande dans 
le temple d'Apollon pythien; tu auras aussi 

* T<9«i HVéede ITMat, par Flutarque. 

r TavcTim»! Uv« YlUi st. 
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toute h famine de Péiidét ; et telle autre funille 

d'Athènes qu'il te plaira de choisir. Mais je 
suis f quoique seul , d'un autre avis : car tu ne 
dis lien qui m'dblige d'en changer, et tu ne fids 
que produire contre moi ime foule de faux 
témoins pour me déposséder de mon bien et 
de la vérité. Pour nun, à moins que je ne te 
réduise à rendre toi «même témoignage à la 
vérité de ce que je dis , je n'ai , à mon sens , 
rien gagné contre toi^ ni toi, je pense, contre 
molf à moins que je ne dépose, quoique seul, 
en ta faveur, et que tu ne comptes abso- 
lument pour rien le témoignage des autres. 
Voilà donc deux manières de réfuter, Fune 
que tu crois bonne, ainsi qiie bien d'autres; 
Tautre, que je juge telle aussi de mou coté. 
Comparons - les ensemble j et voyons A elles 
ne diffèrent en rien ; car les objets sur les- 
quels nous ne sommes point d'accord , ne 
sont pas de petite conséquence : au contraire , 
il n*y en a peut-être point qu'il soit plus beau 
de connaître , et plus honteux d'ignorer , puis- 
qu'ils aboutissent à ceci, de savoir ou d'ignorer 
qui est heureux ou malheureux. Et pour en ve* 
nir à la question qui nous occupe , tu prétends 
en premier lieu qu'il est possible qu'on soit heu- 
reux étant injuste , et au milieu même de l'in- 
justice \ puisque tu crois qu'Archélaûs, quoiqtie 
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injuste, n'en est pas inoins heureux. N*esl-ce 
pas là l'idée que nous devons prendre de ta ma- 
nière de penser ? ' 

POLUS. 

Oui'. 

.SOC&ATK. 

Et moi, je soutiens que la chose est impossible. 
Voilà un premier point sur lequel nous ne nous 
accordons pas. Soit. Mais le coupable sera«t-il 
heureux 9 si on lui fait justice, et s'il est puni? 

, FOLUS. 

Point du tout ; au contraire, dans ce cas, il se- 
rait très maUieureux. 

SOCIIATE. 

Si le coupable échappe à la punition qu*il mé- 
ritey il sera donc heureux, à ton compte ? 

POLUS. 

Assurément. 

* 

SOCEATX. 

Et moi, je pense , Polus, que Thomme injuste 
çt criminel est malheureux de toute manière ; 
raab qu'il Test encore davantage, s'il ne subit 
aucun châtiment, et si ses crimes demeurent 

impunis; et qu'il Test moins, s'il reçoit des 
hommes et des dieux la juste punition de ses 
finîtes. 
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Tu BTaMM là ë'éMBgM ptHdinfe^ 

aOGRATB. 

le Tais essayer, mon chèr^de te £siire dire les 
mêmes choses que moi : car je te tiens pour mon 
ami. Voilà donc les objets sur lesquels nous som- 
mes divisés. Juges-en toi»méine. Tai dit toafr4- 
riieure que commettre une injustice est un plus 
grand mal que la souffiir. 

KIL0S. 

Cela est vrai. 

SO€BA.TB« 

£t toi, que c'est un plus grand mal de la sou£p 
irir. 

POLUS. 

Oui. 

SOCaATB. 

J'ai dit que ceux qui agissent injustement sont 
malheureux; et tu m'as réfuté là-dessus. 

POLUS. 

Oui, par Jupiter. 

SOGaAT£. 

à ce que ta eitMSy'Polns. 

POLUS» 

Et probablement j*ai raison de le crmre. 
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SOCRATÉ. 

Dt ton tM^ tà tiens 1m méofams pour heu- 
reux , lorsqu'ils ne portent pas la peine de leur 
injustice. 

Sins eontrédit 

80CRATE. 

Et moi) je dis qu'ils sont très malheureux , et 

que ceux qui subissent le chàtimeut qu'ils méri- 
tent I le 90ut moins. Veux-tu aussi réfuter cette 
maxime? 

potus. 

Elle est eufxure plus difficile à réfuter que la 
précédente , Socrate. • 

sodutÈ. 

Point du tout, Polus: mais impossible^ car k 

vrai ne se réfute pas. , 

POIiOS. 

Comment dis-tu? Quoi? un homme que Ton 
SQfprend dans Quelque forfait, comme belni' 
dPëspirer à la tyratinie, qu'on met ensuite à Ift 
torture, qu on déchire, à qui Ton brûle les yeux) 
qnif après airbir souffert en sa personne des 
lonrmens santf mesore, sans nombre et de toute 
espèce , et en avoir vu souffrir autant à ses en- 
£Eins et à sa femme , est enfin mis en croix , ou 
enduit de poix et brûlé vif : cet homme sent plus 
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heureux que si , échappant à ces suppHces , il 
devenait tyran ; passait sa vie entière , maître 
dans sa ville, libre de frire tout ce qui lui plaît , 

objet d'envie pour ses concitoyens et |K)ur les 
étrangers, et regardé comme heureux par tout 
le monde? Et tu prétends qu'il est impossible de 
réfuter de pareilles absurdités ? 

socaA.Ti. 

Tu cherches de nouveau à m' épouvanter , 
brave Polus ; mais tu ne me réfutes poiut : tout- 
à-l'beure tu appelais des témoins à ton secoura. 
Quoi qu'il en soit, rappelle-moi une petite chose: 
as-tu supposé que cet homme aspirât injuste- 
ment k 1» tyrannie? 

FOLUS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Cela étant, l'un ne sera pas plus heureux que 
Tautre , ni celui qui a réussi à s'emparer injus- 
tement de la tyrannie, ni celui qui a été puni; 
car il ne saurait se faire que de deux malheureux 
l'un soit plus heureux que l'autre. Maiale plus 
malheureux des deux est celui qui a échappé au 
châtiment, et s'est mis eu possession de la tyran* 
nie. Qu'est ceci , Polus ? Tu ris ? C'est sans doute 
encore une nouvelle manière de réfuter, aoe de 
rire au nez d'un lioninie, sans alléguer aucune 
raison contre ce qu'il dit. 
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P0LU8. 

Ne crois-tu pas être réfuté suffisamment , So- 
crate, en avançant ainsi des choses qu'aucun 
homme ne soutiendra Jamais ? Intem^ plutôt 

qui tu voudras des assistans. 

• SOCRATB. 

Je ne suis point du nonihre des politiques , 
Polus ; et Tan passé le sort m'ayant bit sénateur, 

lorsque ma tribu présida à son tour aux assem- 
blées du peuple, et qu'il me fallut recueillir les 
suffrages, je me rendis ridicule, parce que je 
ne savais comment m'y prendre. Ne me parle 
donc point de recueillir les suffrages des assis- 
tans , et si , comme je Tai déjà dit , tu n'as point 
de meilleurs arguroens k m'opposer , laisse^moi 
t'interroger à mon tour, et fais l'essai de ma 
hçon de réfuter, que je crois la bonne. le 
ne sais produire qu'un seul témoin en bveur 
de ce que je dis, celui-là même avec qui je 
discute; et je ne tiens nul compte du grand 
nombre. Je ne recueille d'autre suffrage que le 
sien ; pour la foule , je ne lui adresse pas même 
la parole. Vois donc si tu veux souffrir à tou 
tour que je te réfute, en t'engageant à répon- 
, dre k mes questions. Car je suis convaincu que 
loi et moi et les autres hommes, nous pen- 
sons tous que c'est un plus grand mai de corn- 



mettre rinjustioe que de la sonfirir, et de n'élre 
point jailli de ses crimes que d'en être |»uni. 

PQLUS. 

Je soutiens, au contraire, que ce n*est ni moi| 
sentiment, ni celui d'aucun autre. Toi-même, 
aimerais^tu mieux qu*on te fît injuslioe, que de 

faire injustice à autrui ? 



5^ 









OeAf el toi «msiy eltoutle immde. 

POLUS. 



oe sbh n'est dans cette disposition. 

^ • * • 

SOCRATB, 

Eh bien, répondraa-€u ? 

POLUS. 

J'y consens; car je suis e3Ltrême|nent curiew| 
de savoir çe que ta diras. 

SOCRATE. 

Afin de l'apprendre , réponçts-moi ^ Pçlu^ % 
çomme si je commençais pour la premier^ foia 

à l'interroger. Quel est le plus grand mal, à ton 
ayiSf de laire une injustice, ou de 1^ recevoir ? 

POLUS. 

De la recevoir, selon moi. 

SOCBàTB. 

Et quel est le plus laid de faira une injustice , 
OU de la recevoir? fiéponds. 
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POLUS. 

D&lafiùre. 

SOCRAnS. 

Si cda est plus laid, c^est donc aussi im plus 
grand mal. 

POLUS. 

Point du tout 

SOCRATE. 

J'entends. Tu ne crois pas , à ce qu'il paraît , 
^e le beau et le bon, le mauvais et le honteux 
soient la même chose*. 

Non , certes. 

SOOULTI. 

Et que dis-tu à ceci ? Toutes les belles choses 
en fisit de corps , de couleur^ de figures , de 
ions. de ^pentes de Tie, les appdles^u belles 
sans aucun motif? £t pour commencer par les 
beaux corps , quand tu dis qu'ils sont beaux, 
n'est-ce point ou par rapport à leur usage , à 
cause de TutOité qu'on en peut tirer , ou en 
vue d'un certain plaisir , parce que leur aspect 
fiut naître un sentiment de joie dans l'àmç de 
ceux qui les regardent ? Est-il hors de là quel- 
que autre raison c^ui te fasse dire qu'un corps 
est beau ? 
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POLOS. 

é 

Je n'en connais point. 

SOCRATB. 

N'appelles- lu pas belles de même toutes les 
autres choses « soit figures, soit couleurs, pour 
Je plaisir ou Tutilité qui en revient , ou pour Fun 
et Tautre à-la-fois ? 

POLUS. 

Oui. 

SOÇRATE. 

Wea est«il pas ainsi des sons , et de lout ce 

qui appartient à la musique ? 

POLUS. 

Oui. 

SOCaAIE. 

' Pareillement, ce qui est beau en frit de lois 

el de genres de vie ne Test pas sans doute pour 
une autre raison que parce qu ii est ou utile ou 
agréable, ou Tun et Tautre. 

POLOS* 

Apparemment. 

SOCRATE. 

N'en est-il point de même de la beauté des 
sciences? 

POLliS. 

Sans contredit ; et c^est bien définir le beau , 

♦ < 
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Socraite, que*de le définir comme tu £eûs , ce qui 
est bon ou agréable. 

SOCRATK. 

Le laid est donc bien déiini par les àeax con^ 
fraireSy le douloureox et le mauvais ? 

POLDS^ 

Néeessairement* 

SOCRATE. 

De deux belles choses» si Tune est plus belle 
que l'autre , n'est-ce point parce qu'elle la sur- 

ê 

passe ou en agrément, ou en utilité, ou dans 
tous les 4CUX? 

POLUS. 

Sans doute. 

SOCRATB. 

£t de deux choses laides, si l'une est plu» 
laide que l'autre , ce sera parce qu'elle cause 

ou plus de douleur, ou plus de mal, ou Tun et 
Tautre. M'estrce pas une nécessité? 

POLOS. 

Oui. 

SOCR&TE. 

Voyons à présent. Que disions-nous tout-à- 
l'heure touchant Tinjustice faite ou re^e ? Ne 
disais-tu pas qu*il est plus mauvais de soufirir 

Tinjustice , et plus laid de la commettre ? 
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POLVS. 

Gela est Tiaî. 

aoc&An. 

9^ 4pnc il est plus laid de faire une injus- 
tice que de la recevoirt c'est ou parce que 
œla est plus ftcheox e| plus douloureux » on 
parce que c'est un plus grand mal , ou Fun et 
Fautre à-la4bis. N'est-ce |>as là encore une né- 
œisilé? 

POLUS. 

J'en conviens. 

soca^TS. 

Examinons , en premier lieu» s'il est plus dou- 
loureux de commettre une ÏDjustice que de la 
soufirir, el si ceux qui la font ressentent plus de 
douleur que ceux qui la reçoivent* 

POLDS. 

HullemeDlf Socrato* 

SOCRATB. 

L'action de commettre une injustice ne rem- 
porte donc pas du côté de la douleur. 

rours. 

Non. 

SOCRATE. 

Gela étant, elle ne remporte pas, par con- 
séquent , pour la douleur et le msl tout à-la- 
fois. 
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POLUS. 

Il n'y a IMS dTapparenoe. 

SOCRATE. 

Q mte donc qu'elle remporté par l'autre en- 
droit. 

POLUS. 

Far l'endroit du mal y n'eft-ce pas? 

POLUS. 

Vraisemblablement. 

flOCEATB. 

Puisque faire une injustice l'emporte du côté 
damai, la fiure est donoplus mauvais que la 

POLUS. 

Gela est évident. 

socafTE. 

|ja |ilupart des hommes ne reconn^issent-ila^ 
Çolpt, et n as-tu p^s toi-ççi^^vçii^ grép^^- 
mént qu^l est plus laid de 9(l)P|P!i^ ^fc . 
justice que de la souffirir ? 

POLUS. 

Oui. 

SOCaATB. 

Et ne venons-nous pas de voir que c'est une 
eliose plus mauvaise ? ' 
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il parait que oui. 

* 80CRÂTB. 

Préférerais -tu ce qui e»t plus laid et plus 
mauvais à œ qui l'est moins ? ITaie pas honte de 
répondre , Pol us ; il ne t'en arrivera aucun mal. 
Mais livre- toi sans crainte à la discussion, comme 
à un médecin ; réponds, el accorde ou nie ce que 
jetedemande. • 

POLUS. 

Non, je ne le préftrerais pas, Socrate* 

SOCBATS. 

Estril quelqu'un au monde qui le préférât? 

POLOS. 

n me semble que non, du moins dViprès ce 

qui vient d'être dit 

aoCRATB. 

Ainsi, j'avais raison de dire que ni moi , ni toi, 
ni qui que ce soit n'aimerait mieux faire ime 
injustice que la recevoir , parce que c*esl une 
chose plus mauvaise. 

POLOS. 

Il y a apparence. 

SOCEATS* 

Vois-^u présentement, Polus, que ma manière 

de rétuter et la tienne ne se ressemblent en 
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rien ? Tous les autres t*accordent ce que tu avan- 
ces, eiœpté moi. Pour moi, il me snfât de ton 
seul avea , de Ion seul ttencignage ; je ne 
cueille point d'autres suffrages que le lieu, et je 
me mets peu en pdne de oe que les autres pen* 
sent. — Que ce point demeure donc arrêté entre 
nous. Passons à l'examen de l'autre , sur lequel 
nous n'étions pas d'accord , savoir si être ptwi 
pour les injustices qu'on a commises est le plus 
grand des maux, connue tu le pensais, ou si 
c'est un plus grand mai de n'être pas puni, comme 
je le croyais. Procédons de cette manière. Porter 
la peine de son injustice , et être châtié à juste 
titre, n'est-ce pas la même chose, selon toi ? 

POLUS. 

^ Oui. 

SOCRATE. 

Pourrais-tu me nier que tout ce qui. est juste , 
en tant que juste, est beau? fiiis-y réflexion 
aifant de répondre. 

POLUS. 

11 me parait bien que cela est ainsi , Socrate. 

SOCRATE. 

Considère encore ceci. Lorsque quelqu'un fiût 
une chose, n'e8t4l pas nécessaire qu'il y ait un 
patient qui corresponde à l'agent * ? 

* DiieuMion qui le retrouf s dmVButA^pMrêm, 1. 1, p. SS. 
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POLUS. 

Je le pense* 



. Ce que le patient souffre n^est-il pas la mifeiiè 
dioM ijlie «e <iliè fiUt l'ageiit? Totci ce i|bé jè 
ymt dira. 81 i|iièl({ti*titi fhippe, n'ëst^èê pu bné 

nécessité qu'une chose soit frappée? 

SOCRATlt. 

SI s'il finppa fort ou Vite , tcfàè ttdidSè sèit 
frappée Se mMéf 

POLUS. 

. Oiii. 

* 

Ce qui est frappé éprouve donc une passioB 

de même nature que Inaction de qui finappe. 
« 

POLI». 

Sans doute. 

SOCRATË. 

FiniUèminty si quelqu'un k^lè» il en llédM- 
aaireqif luiediose soit brûlée. 

Cela ne peut être autrement. 

SOCEATB. 

£t s'il brûle fort ou d'une manière doulou» 
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mue , que la chose soit brûlée précisément de 
la bçou dont on la brûle. 

POLUS. 

Sans difficulté. 

SOGIAVS. 

U en est de même si uiio dioae coupe; mie 
autre est coupée. 

POLUS. 

Oui. 

sociuxB. 

Et si la coupure est grande ^ ou profonde; ou 
doulooreose, la chose éoupée l'est exactement de 
la manière dont on la coupe. 

POE.US. 

Toat-à«^t. 

SOCRATE. 

En im mot y vois si tu m'accordes en général 
ce que je viens de dire , que ce que foit l'agent i 

le patient le souûre tel que l'agent le filtt. 

POLUS. 

le l'accorde. 

' SOCEATB. 

Cela convenu ^ dis-moi si être puni c'est pâtir 
ou agir. 

POLUS. 

Évidemment | c'est pâtir , Sociale. 
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SOCRAT£. 

De la part de quelque agent | sans doute . 

PO LUS. 

Cela va sans dire: delapartdeceluiquickiàtie. 

SOGRATE. 

Quiconque châtie à bon droit ne châtie-t-il 
point justement? 

POLUS. 

Oui. 

SOCBATB. 

Fait-il eu cela une action juste | ou non ? 

VOLU8. 

9 

11 fait une action juste. 

SOCaAXB. 

Ainsi cdui qui est châtié , lorsqu*ou le punit 
d'une fiiute, pfttit justement. 

POLUS. 

Apparemment. 

SOCRATE. 

M'avons-nous pas avoué que tout ce qui est 
juste est beau? 

■ 

POLliS. 

Sans contredit. 

SOCRATB. 

Ce que fait la personne qui châtie çt ce que 
BoufFre la personne châtiée est donc beau. 
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' POLDS. 

Oui. . ^ 

80CRATB. * 

• Mds in e*€tt bean , c'est en même temps bon ; 
car le beau est ou agréablci ou utile.' 

Nécessairement. 

SOGRATB. 

Ainsi ce que souffre celui qui est puni est bon. 

POLUS. 

Il parait qu'oui. 

SOCBAT£, 

Il lui en revient par conséquent quelque uti- 
lité. 

poLua. 

Oui. 

SOCR&TB. 

£st-ce l'utilité que je conçois, savoir» àe. de- 
venir ineilleur quant à l'âme , s*il est vrai qu'il 
floit châtié à juste titre ? « 

POLUS. 

Gela est vraisemblable. 

SOCRATX. 

Ainsi j celui qui est puni est délivré du mal de 
1 aine. 

POLUS. 

Oui. 



^ N'est-il pas délivré par là du plus grand des 
maux? Envisage la chose de cette manière. Con- 
Iiaii4a, pour «pi veut fiûr# iiptrtuM , <|Ui^ue 
autre mai que la pauTrelé? 

voLua* 

NoD, je ne connais que celui-là. 

aOOEAYB. 

Et par rapport au corps , n'appelles-tu point 
mal la faiblesse» la maladie, la laideur, et ainsi 
do reste? 

POLUS. 

Oui. 

< ■ 

SOCRATI» 

Tu penses sans dojile que Tame a aussi son 
mal? 

Sans contredit, 

SOCRATE* 

H* est-ce pas^ que tu nommas iiguatict« igno- 
rance, lâcheté, tt les autres vices semblables ? 

Assurément 

SOCBATE. 

A ces trois choses donc, fortune, corps et 
Ame, répondent, selon toi,- trois maux, pau- 
TTOté, maladie, injustice? 



Digitized by 



Oui. 

80CRATB. 

De ces trois maux, quel est le plus laid ? N'est- 
ce pas Tinjustice , et, pour le dire en |in p^ot, }^ 
malderâme? 

POLUS. 

Stns comparaison. 

SOGRATE, 

Si e'eit le plus laid , n'est-ce pas aussi le pins 

mauvais ? 

ff 

POLUS. 

Comment entends-ta ceei, Socrate ? 

SOCaAXB. 

Le Toici. En conséquence de nos aveux pré^ 
cédens , ce qui est le plus laid est toujours tel ? 
parce qu'il cf use la pius grande douleur ou le 
plus grand donmags, m Fun et Tautre enaemr 
ble. 

BOUiS. 

À merveille. 

- SOGRATB. 

Or, ne venons-nous pas de reconnaître cfiie 
l*injustice et tout mal de Tâme est ce qu'il y a 
de plus laid ? 

POLUS. 

ITouar avoua 
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&OCRATB. 

Elle plus laid n'esl-il point tel , ou parce que 

rien n'est plus douloureux , ou parce que rien 
n'est plus dominageable , ou à cause de ïun et 
de l'autre? 

POLUS. 

De toute néoeisilé. 

aOCBATB. 

Or, est-il plus douloureux d'être injuste» in- 
tempérant , lâche, ignorant , que d*étre indigent 
OU malade ? 

POI.US* 

Il me parait que non, Socr^te , d'après tout 
cela* 

aocRATa. 

Le mal de Tàme n est donc le plus laid que 
parce qu*il remporte en doounage sur tous les 
Éutres, d'une manière extraordinaire et merveîl^ 

leuse, puisque de ton aveu il ne l'emporte point 
du côté de la douleur. 

POLOS. 

Ulefiiut bien. 

SOCRATJK. 

Mais ce qui remporte par Texcès du dommage 
est le plus grand de tons les maux. 
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« 

POLU8. 

Oiû. 

SOCaAT£. 

Donc Pinjustîoe, rintempéranoe, et en géné- 
ral les maux de l'âme sont de tous les maux les 
plus grands. 

POLUS. 

Il parait qu*oui. 

SOCRA.TE. 

Quel art nons délivre de la pauvreté? N'est- 
ce pas l'économie ? 

POLUS. 

Oui. 

SOCBATB. 

Et de la maladie ? N'est-ca pas lâ médecine ? 

POLUS. 







M 


Ml 



80CAATE. 

Et des maux de lame et de Tinjustice? Si tu 
ne trouves pas de réponse xle cette manière, vois 
de celle-ci. Ou et ches qui conduisons-nous ceux 
dont le corps est malade? 

FOLUS. 

Cbcsieanédaoina» Socrate/ 
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•OGÈiXt. 

OÙ conduit-on ceux qui s'abandoiment à l'in» 
justice et à rintempéranoe i 

POLUS. 

Ta veux dire apparemment chez les juges. 

80CBATE. 

N'est-ce pas pour y être punis ? 

POLUS. 

Sans doute. 

SOCBÂTB* 

Ceux qui châtient avec raiscm ne auivent-ib 
point en cela une certaine justice ? 

FOLUS. 

Cela est évident. 

SOCllA^* 

Ainsi réconomie délivre de Tindigence, la mé- 
decine de la maladie, et la justke à» l'intam- 
péraiice et de l'injustice. 

FOUIS. 

Je le pense ainsi. 

SOCAATfi. 

Mais de ces trois chote dont tu parles , quelle 

est la plus belle ? 

POLOS. 

De quelles choses ? 
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' SOCIATB. 

L'économie^ la médedne et la justioe. 

POLI». 

La jiBtiéë IWpMe de béaoooapy Socrate. 

80CRATB. 

Puisqu'elle est la plus belle , c'est donc parce 
qu'dle procure le plus grand plaisiri ou la plus 
pande utilité, ou Tun et Tautre. 

POLUS. 

Oui. 

80CRATB. 

Est-ce une chose agréable d*étre entre les 
mains des médecins ; et le traitement qu'on fiait 
aux malades leur cauae-t-il du plaisir? 

POLUS* 

)e lie le crois pas. , 

S0CRA1B. 

Mais c'est une chose utile» n'est-ce pas? 

POLOS* 

Oui. 

SOCRATE. 

Car die délivre d'un grand mal : en sorte qu'il 
est avantageux de souffrir la douleur pour re- 
couvrer la santé. 
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Sans contredit. 

80CEATB. 

L*hotntne qui est ainsi entre les mains des mé- 
decins eftt*il dani la situation la plus benreiise 
par rapport au corps , ou bian est-ce celui qui 

n'a point été malade ? 

90L1T8. 

Il est évident que c'est celui-ci. 

SQCBATB. 

Ëu effet , le bonheur ne consiste pas , ce sem- 
ble » à être soulagé du mal, mais à n'en pas. 
aToir 60. 

polus. 

Cela est vrai. 

SOCA^TB. 

Mais quoi! de deux bommes malades , quant 
au corps ou quant à Tàme, quel est le plus mal- 
beoreux , de celui qu'on traite et qu'on délivre 
de son mal , ou de celui qu'on ne traite point , 
et qui garde son mal ? 

VOLUS. 

Il me parait que c'est celui qu'on ne traite 
point. 

SOCRATB. 

Ainsi la punition procure la délivrance du 
plus grand des maux, du mal de Tàme. 
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]K>LDS. 

p 

Ten conviens. 

SOCBATB. 

Car elle rend sage, elle oblige à devenir plus 
juste, et elle est une sorte de médecine morale. 

POLUS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Le pins heureux , par i^nséqoent , est celoi 
qui n a admis dans son àme aucun mal , puisque 
nous avons vu que fe mal de l'âme est le plus 
grand de tous. 

POLUS. 

Sans difficulté. 

SOOmATB. 

second est celui qu'on en a délivré. 

POLUS. 

Il y a apparence. 

SOCRATS. 

C'est-à-dire , celui qui a reçu des avis , des 
i^riraandesy qui a subi la punition. 

POLUS. 

Oui. 

SOCaATS. 

Ainsi, celui qui est malade de Pinjustioe, et qui 

n'en a pas été délivré, mène la vie la plus mal- 
heureuse. 
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VOLUS. 

Selon toute vraisemblance. 

SOdAIS. 

£h bien ! cet bomme, n'est-ce pas celui qui , 
ft*étant rendu cou[>able des plus grands crimes, 
et tout rempli d'injustice , parvient à se mettre 
au-dessus des réprimandes, des corrections, des 
punitions ? Telle est, comme tu le dis toi-même» 
la situation» d'ArchélaiiSi et celle des autres tj» 
rans, des orateurs et de tous ceux qui jouissent 
d'un grand pouvoir* 

POLOS» 

U parait qu'oui. 

80CBA.TB. 

£t véritablement , mon cher, tous ces gens-là 
ont fait à-peu-près la même chose que celui qui , 
étant attaqué des plus grandes maladies , trou- 
verait le moyen de ne point faire corriger par 
les médecins les affections vicieuses qui le tra- 
vaillent etd^nepointfiûrede traitement, crai- 
gnant, comme un enflant, qu'on ne lui applique 
le fer et le ieu , parce que cela fait mal. Ke te 
semble*t-il pas que la chose est ainsi? 

PO LUS. 

Oui. 

SOGRATE. 

Ce serait sans doute par ignorance des avan- 
tages de la sanlé et de la bonne habitude du 
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eofpti D'après nos aveux précédensy ceux qui 
faieot la pimitioii ont bien Pair de te conduire 
de la même manière^ mon ciier Polus. Ils voient 
oe qa*eUe a de douloiireax i nab ils sont aveu- 
gles sur son utilité ; ils ignorent combien on est 
plus à plaindre d'habiter avec une âme qui n es^ 
pas saine, mais qui est corrompue , injuste et im- 
pie, qii'iimun corps malade. C'est pourquoi ils 
mettent tout en œuvre pour échapper à la puni- 
tion, et n'être point délivrés du plus grand des 
maux, et iU ne songeht qu*à amasser des riches- 
ses y a se (aire des amis , et à acquérir le talent 
de la parole et de la persuasion* Mais si les cho- 
ses dont nous sommes convenus sont vraies, Po- 
lus, vois-tu ce qui résulte de ce discours? ou 
veux-tu que nous en tirions ensemble les con- 
clusions? 

J'y consens^ à moins que tu ne sois d'uti autre 
avis. 

SOCXATE. 

lte*BiiU«il pas de là que l'injuitleé art le plue 

grand des maux ? 

POLOS. 

!1 me le semble, du moins. 

SOCBATE. 

N^avons-nous pas vu que la punition procure 
la délivrance de ce mal? 
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POLI». 

Vraisemblablement. 

SOCRATS. 

Et que Timpunité ne £ût que l'entretenir? 

P0LU8. 

Oui. 

80CEATB. 

L'injustice n'est donc que le second mal pour 
la grandeur; maïs Tinjustice impunie est le pre- 
mier et le plus grand de tous les maux. 

VOLUS. 

Tu as bien Tair d'avoir raison. 

SOCBATB. 

Mon cher ami , n'est-ce point sur ceci que 
nous étions partagés de sentiment? Tu regardais 

comme heureux Archélaiis , > parce que , s'étant 
rendu coupable des plus grands crimes , il n'en 
subissait aucune punition ; et moi je soutenais ^ 

au contraire, qu' Archélaiis , et tout autre, quel 
qu'il soit y qui ne porte pas la peine des injus- 
tices qu'il a commises, doit passer pour infini- 
ment plus malheureux que personne ; que l'au- 
teur d'une injustice est toujours plus malheu- 
reux que celui qui la souffre , et le méchant qui 
demeure impuni, plus que celui que l'on châtie. 
N'est-ce pas \k ce que je disais ? 
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POLUS. 

Oui. 

80C1IATB. 

N'est-il pas démontré que j'a^aîs la Térité pour 
moi? 

poLtrs. 

J'en conviens. 

SOCRATB. 

A la bonne heure. Mais si cela est vrai, Polus^ 
quelle est donc la grande utilité de la rhétori- 
que? Car c'est une conséquence de nos aveux; 
qu'il Saait avant toutes choses se préserver de 
toi^e action injuste, parce qu'elle ne nous rap» 
porterait que du mal. N'est-ce pas? / 

K>urs« 

Assurément 

SOCaATB* 

El que fit on a commis une injustice ou soi» 
même, ou quelque autre personne à qui Ton 
s'intéresse, il &ut aller se présenter là où Ton 
recevra au plus tôt kcorrection convenable, et 
s'empresser de se rendre auprès du juge comme 
auprès d'un médecin, de peur que la maladie de 
finjuatice venant à séjourner dans l'àme, n'y ett« 
gendre uw corruption secrète , qui devienne 
incurable. Que pouvons-nous dire autre chose, 
Polus, si nos premiers avaix subsistent? N'est- 



oe pas la aeale manièreid'^coorder ee que nom 

disons avec ce que nous avons établi préc^epi- ' 
ment? 

• MLua. 

Comment en effet tenir un autre langage , Sq* 
cfftte? 

80CBATB. 

La rhétorique , Polus , ne nous est donc d'au- 
cun usage pour nous défendre contre l'injua- 
tice, noua, nos ptrena , nos amis , nos enCtns, 
notre patrie ; je ne vois guère qu'un moyen de 
la rendre utile, c'est de s'accuser soi-même avant 
toutautrei ensuite ses prodies el ses amis, dis 
qu^on a commis quelque fnjnslioe , de ne point 
tenir le crime secret, mais de l'exposer au grand 
joiur, afin qu'il soit puni et réparé; c'est de se 
fiiire violence à soi ainsi qu'aux antres fR>nr 
s'élever au-dessus dç Wuie crainte , et de s'of- 
frir à la jttftjce les yeux iS»|né» ft de gm^à 
cœur, commè on s*oQre m médecin pour souf- 
frir les incisions et les brûl ures , s attachant au 
^n et au be^Ui sans tanir «onipte de )e dour 
Jeur; en sorte que si, par exemple, la ftute 
quon a faite mérite des coups de fouet, on se 
présente pour les recevoir; si les fers , on leur 
lisnde les mains; une amendot o^^ paie; h 
bannissement , on s'y condamne ; la mort , on 
le sttbisie; c'est enfin d'être le premier k dépo* 
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ter conthi mî^nim et omtr^ ses prochtt^ à$ 

pas s'épargner, et pour cela de mettre eii 
œuvre toutes les ressources de Ja rhétorique | 
afin de pamnir^ par la maiiifestall^ de ëm 
crimes, à être délivré du plus graud des mauX| 
djB l'injustice, Acçorderoni-poa» ceUt Po1mS| 
qa le nieroiifl-iifMis 9 

POLUS. 

Cela me parait bien étrange^ Soerale, 'fonte* 

fois peut-être est-ce une conséquence de ce que 
nous avons dit plus haut. 

80CRAT8. 

Ainsi, il fj^ut ou renverser nos discours précé- 
densy ou convenir que ceci en résulte néoçssai- 
rement. 

FOUIS» 

Onift lUdweeift ainsi. 

• • • 

SOCiUTE. 

Et^n fera tout le contraire , lorsqu^on vou- 
dra faire du mal à quelqu'un, soit à son ennemi , 
soit à tout autre ; il faut seulement n avoir rien 
à souffrir soi-même de sop ennemi ; on doit bien 
y prendre garde; mais s'il commet une injustice 
envers un autre , il £aiut s'efforcer de toute ma- 
nière» et d'action jrt de paroles , de le aonsMire 
attchâëment, et empêcher qnll- ne partisse de» 
vaut les juges } et au cas qu'il y paraisse 9 il faut 
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tout mettre en oniTre pour qu*U édiappe , et 
ne soit pas puni ; de façon que s'il a volé une 
grande quantité d'argent ^ il ne le rende pas , 
mais qu'A le garde^ et remploie en dépenses in- 
- justes et impies pour son usage et celui de ses 
amis ; que si son crime mérite la mort, il ne la 
subisse point , et, s'il se peut, qu'il ne meure ja- 
mais , et soit immortel dans le crime , ou du 
moins qu'il y vive le plus long-temps possible. 
Voilà, Polus, à quoi la rhétorique me semble 
utile ; car pour celui qui ne commet aucune in- 
justice, je ne vois pas qu elle puisse lui être 
d'une grande utilité , s'il est vrai même qu*dle 
lui en soit d'aucune, comme en effet nous avons 
vu plus haut qu'elle n'est bonne à rien. 

CALLIGLÈS. 

DisHDoi, Chér^ihon , Socrate parle-tnl sérieu- 
sement, ou badine-t-il? 

GHléRéFBOir. * 9 

Il me parait , Cailiclès , qu'il parle très sérieu- 
sement; mais rien n'est tel que de l'interroger 
lui-même. 

CALUCtitS. 

Par tous les dieux , tu as raison ; c'est oe que 
f ai envie de fiiire. Socrate , dis^raoî , croirons- 
uous que loul ceci est sérieux de ta pari, ou 
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que ce n'est qu'un badinage? Car si c'est tout 
de bon que tu parles , et si ce que tu dis eal 
vnd 9 la conduite que nous tenons tous tant que 
nous sommes, qu'est-ce autre chose qu'un ren- 
versement de Tordre, et une suite d'actions 
toutes contraires , ce semble, à nos devoirs? . 

SOCRATE. 

Si les hommes, Calliclès, n'étaient pas sujets 
aux mêmes passions, ceux*ci d'une foçon^ ceux- 
là d'une autre; mais que chacun de nous eût sa 
passion qui lui fût propre, il ne serait point 
aisé de feire connaître à autrui ce qu'on éprouve 
soMnéme. Je parle ainsi , en fiiisant réflexion 
que nous sommes actuellement toi et moi dans 
le même cas, et que tous deux nous aimons deux . 
choses; moi, Alcibiade fils de CKnias et la philo- 
Sophie; toi, le peuple d'Athènes et le fils de Pyri- 
lampe^. Je remarque tous les jours que, tout élo- 
quent que tu es, lorsque les objets de ton amour 
sont d'un aulre avis que toi, quelle que soit 
leur façon de penser, tu n'as pas la force de les 
contredire, et que tu passes commeilleur plait 
du blanc au noir. En effet, quand tu parles au 
peuple assemblé, s'il soutient que les choses ne 
sont pas telles que tu dis, tu changes aussitôt 

* Il y a ici an jea de mots. Le fils de Pyrilampe se nom- 
mait Ai||Mc» comme le peuple d'Alhène». Voj. Aristophane, 
Irt Guêfêê, V. OS. 
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<»9o 00R0IA8. 

La mèsÊit «bote tTarrivo râ-à-^vis de «• beili 

Ijarçon , le ûls de Pyrilampe* Tu iie saurais ré» 
silter aus volontés ni aux diaoours de oe que tm, 
aimtf t et ai quelqu'im, témoin du langage que 
tu prends ordinairement pour leur complaire ^ 
en paraissait surpris , et le trouvait absurde y tu 
lui répondrais probaUemenl, ii tu voulais dire 
la vérité, qu'à moins qu on ne vienne à bout 
d'empêcher tes amours de parler comme ils 
font» tu ne peux l'empêcher toi-ménie de parier 
comme tu lais. Figure-loî ûom que tu ai le 
même réponse à entendre de ma pftrt, et ne t'é- 
tonne point des diseoun que je tiens; nais ea» 
gage la philosophie, mes amours ^ à ne plus pai^ 
1er de même; car c'est elle, mon cher, qui dit 
oe que tù as entendu; et elle est beaucoup 
moins étourdie que mes autras amours. Le fils 
de Clinias parle tantôt d'une façon, tantôt d'une 
autres mais la philosophie a toujours le même 
langage* Ge qui le parait à ce moment ei 
étrange , est d'elle : tu viens de l'entendre^ 
Ainsi» ou réfute ce qu'elle disait tout-à4'iieura 
par ma bouchci et pro«ve4ui que commettre 
Tinjustioe et vivre dans Timpunilé après Tavoir 
commise, n'est pas le comble de tous les maux j 
ou si tu laisses cette vérité subsister dans toute 
sa force, je te jure, Callidès^ par le dieu des 
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Égyptiens^, que Calliclès ne s'accordera point 
âV^ ltii>inèltiô, et serà toute sà vie dans iiné 
eCtfitl^Ctioii perpétuelle. GepèïKtânt il iraU-* 
àtuit beaucoup mieux pour moi, ce me semble , 
qùé lâ lyiré dont j'aurais à me âèrvir f&t mal 
ittdâtéè ^t dUtordante , que chéeur dont j'au- 
rais lait les frais détonnât, et que la plupart des 
hommes fussent d'un sentmlent opposé au mien, 
que si j^étais pôui^ mon compte mal d^ateord 
Àvec moi-même , et réduit à me contredire. 

CAIXICL^S. 

£n vérité, Socrate, tes discours sont pleins de 
prestiges^ comme ceux d'un orateur populaire} 
et ce qui autorise tes dédamationSi c'est qu'il 
est arrivé à Polus la même chose qu'il a prétendu 
être arrivé à Goi^gias vis-à-vis de toi* Polus 
disait en effet que Gorgias , lorsque tu lui as de« 
mandé si , au cas qu'on se rendit auprès de lui 
pour apprendre la rhétorique sans avoir aucune 
connaisss^nce de la justice^ il en donnerait des 
leçons, avait répondu qu'il l'enseîgnerair, par 
mauvaise honte et à cause des préjugés, qui 
trouveraient mauvais qu'on fît une réponse con- 
traire; cet aveu, selon Polus ^ avait réduit Gor- 
gias à tomber en contradiction avec lui-même, 
et tu en avais profité. U s'est moqué de toi 

4 

* Le ehien Annbis. 
i9« 
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aveo raison en cette rencontre, autant qu'il 
m*a para. Mais Toilà qu*il se trouve à présent 
dans le même cas que Gorgias. Je t'avoue pour 
moi, que je ne suis nullement satis£adt que 
Polus fait accordé qu'il est plus laid de faire 
une injustice que de la recevoir. Car c'est pour 
t'avoir. passé ce point , qu'il s'est embarrassé 
dans la dispute , et que tu lui as fermé la bou- 
che, parce qu'il a eu honte de parler suivant 
sa pensée. £n effet , Socrate, tout eu disant que 
tu cherches la vérité, tu en agis comme le plus 
fatigant déclamateur, et tu mets la conversa^ 
tien sur ce qui est beau non selon la nature, 
mais selon la loi. Or, dans la plupart des choses, 
la nature et la loi sont opposées entre elles; 
d'où il arrive que, si on se laisse aller à la honte, 
et que l'on n'ose dire ce qu'on pense, on est 
forcé à se contredire. Tù as aperçu cette subtile 
distinction, et tu t'en sers pour dresser des 
pièges dans la dispute. Si quelqu'un parle de 
ce qui appartient à la loi, tu l'inlerroges sur ce 
qui regarde la nature, et s'il* parle de ce qui est 
dans l'ordre de la nature, tu Tinterroges sur ce 
qui est dans l'ordre de la loi. C'est ce que tu viens 
de faire pour l'injustice commise et reçue. Polus 
parlait de ce qui est plus laid on ce genre, selon 
la loi; toi, au contraire, tu as pris la loi pour la 
nature; car, selon la nature, tout ce qui est plus 
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mauvais est aussi plus laid, c'est-à-dire souffrir 
rinjustice ; tandis que, selon la loi, c'est la com- 
mettre. £t en effet I succomber sous rinjustice 
d'autrui n*est pas le fait d'un homme, mais 
d'un esclave y à qui il est meilleur de mourir 
que de vivre^ quand, souffrant des injustices et 
des affronts , î1 n'est pas en état de se défendre 
soi-même, ni ceux pour qui il s'intéresse. Les 
lois sont| à ce que je pense , l'ouvrage des plus 
fiiibles et des plus nombreux: en les faisant 
ils n'ont donc pensé qu'à eux-mêmes et à leurs 
intérêts : s'ils approuvent, s'ils blâment quelque 
cbose f ce n'est que dans cette vue ; et pour ef- 
frayer les plus forts, qui pourraient acquérir 
de l'ascendant sur les autres, et les empêcher 
d'en venir là» ils disent que la supériorité est 
une chose laide et injuste , et que travailler à 
devenir plus puissant, c'est se rendre coupable 
d'injustice; car, ét^nt les plus faibles, ils se' 
tiennent , je crois , trop heureux que tout soit 
égal. Voilà pourquoi , dans l'ordre de la loi , il 
est injuste et laid de chercher à l'emporter sur 
les autres, et ce qui fait qu'on a donné à cela le 
nom d'injustice. Mais la nature démontre, ce 
me semble, qu'il est juste que celui qui vaut 
mieux ait plus qu'un autre qui vaut moins, et 
le plus fort plus que le plus faible. Elle fait voir 
en mille rencontres qu'il- en est ainsi , tant en ce 



qui concerne les i^imaux (}ue le$ hommes ei^r 
ménies^ plurmi lesqaéh ncm ▼Pyçns df» étSiM 
et des nations entières où la règle du juste est 
que lé plus fort con^man^e au plus faible , et 
soit mieux partagé. qqfl flrofl en 
cès fit-il la guerre à la Grèce , et spQ pèr^ 9m 
Sçythes ? S^ns parler incité d'autrps 

exemples qa*on pourrait çit^. Pans aonçs 
d'entreprises, on agit, je pense, selon la mâ- 
ture, selon la loi de la nature, si ce n est pas 
selon celle que le^ hommes ont ^àhhe. Hoi^ 
prenons dès renfiemee les meilleiirs ^t leit plu^ 
forts d'entre nous ; nous les formons et les 
domptons comme des Uonce^i^i 4^4 ^« 
chantemens et des prestiges^ fst poqs leor eq* 
seignons qu'il faut respecter Tégalité, et qu'en 
cela consiste le ))eau )fi jiuîte. Alg^ qH'4 
paraisse un l^oqoinM» ^t|ne njitqre ppin^te, 
qui secoue et brise tontes ces entraves , ^i||e 
aux pieds nos écritures, nos prestige^, nos 
eDcbmtemens |9t nos lois ççmtraires à la na- 
ture, et 8*élève au-desSns de tous, Sommé un 
maître, lui dont pous avions fait uq enclave, 
c^est alors qu'on yerra briller \% jnstif:« tilk 
qu'elle est selon l'institution de la nature. Pi»? 
dare me parait appuyer ce sentiment dans Todfi 
où il fP^ ^ ^ '^^^ ^ mqrff^ «I 

des immortels. Stte traîne après hH^ , pcprauil? 
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il^ if vioieneê d-tmm pmsêtuUe, et elle la 
MgiimÊ. fugÊ pm h» imMmm é^Hë^uU^ 

qui , êans les aaoip aokeiéê Ce sont à-pta«i 

firès 1^ paroles Pindai>e; ear jo ne sait 
pm«l «elle mUi par o^mr* Mais la sens asl 

ipi'Iieroida eumieBa avae lai las honift de Gé- * 

vyWy sans qu'il les QÙt achetés ou ^u'on les 
Û e&t àaoaéÊk\ donnant à anlandra qoa ea|la 
aaljiCNi était jvsla^ k aonsulter la natura, at qua 

les bœufs et tous les autres biens des faibles et 
des petits appartiennent de droit au plus fort et 
au meilleur. La vérité est donc telle que je dis : 

tu le reconnaîtras toi-même si , laissant là la plii- 
losopbie , tu t'appliques à de plus grands objets. 

Xwom^ jSp0i^l$i 1« philosophie t|ne 

çhose an^usante, lorsqu'on Tétudiç avec modé- 
r%liOj) dâW» k i^UPes§^» jVîais si on si arréÇ^ 

trop IPBS^pfl » m fléim» QndquQ 

miturd que Ton É|it^ si on pousse ses étud^ 
^ ce gei)rfi jusqiiQ 4ftl^ m âge ^Y^çé« 
on raslB nécesiaiffiment naiif an toutea lea 
çbps^ qu'fai ^e pept sç dispeiiser de s^Ypir, ^ 
rpn veut devenir un homme comme il faut^ 
a| sa fiiirpuqe népfitfitioii, philosophes n op( 

^ leSbt Miçpn^ iî Qi M[i a? ss aiH R§ 4i9a Jih» qvi ^'pb- 
aenrent dans une ville \ ils ignorent comment il 

* Yagnes Its.FragiiMas de Viadata ds MbiiHhv r- M- 
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&ut traiter avec les hommes dans les rapports 
publics ou particuliers qu'on a avec eux; ib 
n'ont nulle espérienoe des plaiairs et des pat» 
sions humaines y ni en un mot de ce qu'on ap- 
^ pelle la vie. Aussi ^ lorsqu'ils se trouvent chargés 
de qudqoe afiaire domestique oa dvib^ ik se 
rendent ridicaks â*peu-prés comme les poli- 
tiques y quand ils assistent à vos assemblées et à 
vos disputes. Car rien n'est plus vrai qœ ce que 
dit Euripide: 

Chacun s'applique aux choses où U excelle, 
Y consacrant la meilleure partie du Jour, 
jàfin de se surjfosser lui-même*. 

Au contraire y on s'éloigne des choses ou Ton 

réussit mal , et on en parle avec mépris ; tandis 
que par amour-propre on vaute les premières , 
croyant par là se yanler soi-même. Mais le mieux 
est, à mon avis, d'avoir quelque connaissance 
des unes et des autres. 11 est bon d'avoir une 
teinture de philosophie, autant qu'il en faut 
pour que l'esprit soit cultivé; et il n'est pas 
honteux à un jeune homme d^étudier la philo- 
sophie. Mais lorsqu'on est sur le retour de 
l'âge, et qu'on philosophe encore, la chose de- 

* Ters de l'Antiopc d'Euripide. WAUUUiABa. Diatrii. im 
Bwifidiê BâUquias, p. 3S. 
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vimt alors ridicule, Socrate. Pour moi, je sais, 
jpÊT rapport à ceux qui s'appliquent à la philo- 
sophie, dans la même disposition d'esprit qu'à 
Tégard de ceux qui bégaient et ^amusent k 
jouer. Quand je vois un enfiint à qui cela oon* . 
vient encore, bégayer ainsi en parlant et badi- 
ner , j'en suis iort aise, je trouve cela gracieux, 
ucUe, etaéant à cet âge; tandis que si j'entends 
un enfant articuler avec précision , cela me cho- 
que, me blesse Toreille , et me paraît sentir Fes- 
dave. Mais si c'est un homme que l'on entend 
ainsi bégayer ou qu'on voit jouer, la chose pa- 
raît ridicule, indécente à cet âge, et digne du 
fouet. Voilà ce que je pense de ceux qui s'oc- 
cupent de philosophie. Quand je vois un jeune 
homme s'y adonner, j'en suis charmé, cela me 
semble à sa place, et je juge que ce jeune 
homme a de la noblesse dans les sentiment S'il 
la néglige au contraire, je le regarde comme 
une. âme basse, qui ne se croira jamais capable 
d'une action b^ et généreuse. Mais lorsque 
je vois un vieillard qui philosophe encore, et 
n'a point renoncé à cette étude , je le tiens digne 
du fouet f Socrate. Comme je disais en eifet tout- 
à-l'heure , quelque beau naturel qu'ait un pareil 
homme, il ne peut manquer de tomber au-des- 
sous de lui-même, en évitant les endroits fré- 
quentés de la ville, et les places publiques, ou 
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les hommes, selon le poète açquièP9Rt 4^ U 

oélihrifei; 4 U pMM «ioM ca(sh4 W mto de m 

çnfans , pam que jamis îl sorte (le si^ bouche 

aucua di^urs noble, grandi et qi» v«4U# 

amis; vinlà pourquoi je fuis k qo ipomepl 
ton égard dans les mêmes sentiment quq 

^'à fnU nmtioiit at îl w viflm î h p^pi^de 

f adrraser un discours semblable à celui que Zé^ 
thm \6mt son 6^èr0, Tu néglige, $Q€fat«% 
çe qui dfvr»it ftire t9 pniicipalQ pçonpaHopp 0t 
Ii| avilie dans un rôlci d'enfimt unQ âme moisi 
llim que U tienne, ne saurais prppoifip 

un dsinf 44iMf94ons r«ktiv^ à là jann 

tioe , ni taifir dans uœ affÎE|ifÇ| ce qu'elle a da 
jpJ^liâM^ .9^ de w^ffibl^l^iQ^ Pi SUg^rw iUS 

Afir Socnite (nf tfoffinue ppUit de ce que je 

vai# di|*e : c'est p^r }>ienYeillance que je te fietie 
^si)i tniuv^MU p9« liR'U M bontmi |M»qp 

toi d*<l|v« duos r^l où jo fois peiwiedé que lu 

es , ^nsi que jl^ut) c^ui^ qui p^^t Içur vie à 

* HOMiRE, Iliade, TX, 441. 

Voyez Walkenaer» pour le HtÉbUisancnt da teste 
4mntàfiéB et Jlinymottfliit ^ wf» 
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qu'on mettait nctndlenienl Iaumîii mr tfiif m 

sur un de ceux qui te ressemblent , et te con- 
duisait en prison I disant gueti^ lui 9s fait tQfty 
quoiqu'il n'en soit rien^ tu sais que tu serais 
rort embarrassé de ta personne y que la téle te 
tournerai!^! et <^ue tu ouvrirais la bouchç tovUe 
grande 9 sans savoir que dire. liorsqu^ tu pa» 
ndtrais devant les juges , quelque vil et mépri- 
sable que fut ton accusateur, tu serais mis à 
mort| §'il lui plaisait d^ demander jcontrp toi 
oette peine. Or, quelle estime* Socrate^ peut-on 
finre d*un art qui tropyant un homme bien né 
le rend plus mai|vais , le met hors d'état de se 
secourir luÎHDiéme, et de se tirer ou de tir^r le$' 
autres des plus grands dangers, qui l'expose à 
8(t yqir 4épouîller de tous se^.t)ie||s pajp np- 
nendi^ et à tainep dyps 9^ p9l!ie vifl 
honneur? La chose ^st un peu forte à dire; 
mais enfin on peut impunément ff^ppei: j$(|r la 
égure un homme de ^ Cjff^cHère. Ainsi^ crois- 
mpi^ naop ffber» laisse là tes argumeips, cultive 
les belles choses , e^ercertoi à ce qui te ^Iqu- 
oof^. la réputation (l'i^omme hal^iiei pb^^otme 
c^ appareil d*ei:trayagai^^ ou |)e puéplitéf 9 
qui finiront par te ruiner et te faire une roaisQi| 
d^^frte, et propcfiCrtof pQ^r modèl^^ non 
càooL oui diaDUtani sur Kao«»<JlpB_ mAîg ceux 
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qui ont du hien, du crédit^ et qui jouisseot 
des «tantages de la vie. 

SOCRATE. 

Si mon âme était d'or, Gallidès, ne penses- 
tu pas que ce serait une grande joie pour moi 
d'avoir trouvé quelque pierre excellente^ de 
celles dont on se sert pour éprouve^ ior^ de 
façon qu'approchant mon âme de cette pierre^ 
si elle me rendait un témoiguage satisiaisaiit de 
mon âme^ je susse à n*en pouvoir douter que 
je suis en bon état et n'ai plus besoin d'aucune 
épreuve? 

CALLICLÈS. 

A quel propos me demandes -tu cebi So- 
crate? 

SOCRATE. 

Je vais te le dire : je crois avoir fait en ta 
personne cette heureuse rencontre. 

CALUCLÈS. 

Pourquoi cela? 

SOCHATB. 

Je suis bien assuré que si tu lombes d'accord 

avec moi sur les principes que j'ai dans Fâme, 
* ces principes sont vrais. Je remarque en effet 
que pour examiner comme il faut si une âme est 

bien ou mal, il faut avoir trois qualités, que tu 
réunis toutes » la science , la bienveillance et la 
firancbtse. Je me trouves avec bien des gens qui 
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ne sont pas capables de me sonder, parce qu'ils ' 

ne sont pas savans comme toi. Il en est d^autres 
qui sont savans; mais comme ils ne s'iatéres- 
sent pas à moi , ainsi que tu le fiiis, ils ne veu- 
lent pas me dire la vérité. Quant à ces deux 
étrangers, Gorgias et Polus^ ils sont habiles l'un 
et Tautre et de mes amis: mais ils manquent 
d'une certaine hardiesse à parler, et ils sont plus 
timides qu il ne convient de l'être. Je n'exagère 
pas, puisqu'ils ont porté ia timidité au point de se 
contredire par une mauvaise honte Fun et l'autre 
en présence de tant de personnes, et cela sur 
les objets les plus importans. Pour toi> tu as 
d'abord tous les avantages des autres. Tu es 
grandement habile, comme la plupart des Athé- 
niens en conviendront, et de plus tu as de ia 
bienyeillanoe pour moi. Voici par où j'en juge* 
Je sais, Calliclès, que vous êtes quatre , qui avez 
étudié ensemble la philosophie, toi, Tisandred'A- 
phidne% Andron fils d'Androtion, et Nauaicyde 
de Cholaiges^. le vous ai entendus un jour déli- 
bérer jusqu'à quel point il fallait cultiver la sa- 
gesse ; et je sais que l'avis qui l'emporta, lut qu on 
ne devait pas se proposer de devenir un philoso- 
phe à la rigueur, et que vous vous oonsmllâtes 

* Dème de la tribu Éantide. ' ^ ' 

*• Dème de ia iribu Acamantide. 
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MotudlêtUtait ûé btétl p^AdM gâhlè àè fblié 

faire tort sans le vouloir en tous appliquant à 
l'étude plus qu'il ne but Aujourd'hui dohù quâ 

îè i&Mtkis tue donnei' It mém cottseil qu'à tel 

plus intimes amls, c'est une preuve décisive 
pour moi de la sincérité de ton afifectiou. D'ail- 
leurs^ que tu saches mé parler atec toute li- 
berté, et ne me rien déguiser, tu le dîs toi- 
même, et le discours que tu viens de m'adresser 

en fiiit foié Puisqu*ii eu est évidemment ainsi i 
ce que tu m'accordems dans la discussioii aura 

passé par une épreuve suffisante de ta part et de 
la mienne, et il ne Sera plus nécessah« de le sou- 
mettre à un nou^l examen . Car tu ne me l^auraB 

laissé passer ni par défaut de lumières, ni par 

timidité: tu ne feras non plus aucuue conces- 
sion à dessein de me tromper, étant moU ami , 

comme tu le dis. Ainsi le résultat dont nous se- 
rons convenus sera la pleine et entière véritC 
Or, de tous les sujets de discussion, Calliclés^ 
le plus beau est sans doute celui sur lequel tu 
m'as fait une leçon : ce que l'homme doit être, 
à quoi il doit s'appliquer, et jusqu'à quel point| 
soit dans la vieillesse, soit dans la jeunesse. Le 
geure de vie que je mène peut être répréhen* 
sible à quelques ^ards; mais sms persuadé que 
la faute n'est pas volontiÉradt ma parti at que 
l'ignorance seule en est la cause. Continue donc 
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à jMéùiàk^àèà à^, ttmatïé tu m il bien tbut* 

toèficé; et explique- moi à fond quel est le getird 
dé vie que je dois embrasser^ et commetit je doift 
m^y preftdhs pùVûr featèreer: èl si âpréà que )â 

chose tiura été arrêtée entre nous , tu découvres 
dàns lâ suite que je ne suis pas fidèle à tues con* 
M^tlotts , tienB-moi pouir ttn homme sans eœur, 
et désormais ne me hh plus part de tes eonseils, 
comme en étant absolument indigne. Expose-moi 
done de nouveau, je t'en prie» ee que tu en- 
tends , toi et Pindare, pair le juste selon Pofdt« 

de la nature ? N'est-ce pas le droit qu'aurait le 

phis puissant de «'emparer de ce qui appartient 
au plus fiiible , k ttMnUeur de oommatider. au 

moins bon, et celui qui vaut davantage d'avoir 
plus que oeltti qui vaut moiai? Ae4a quelque 
autre idée du jatte? ou ma mémoire ne me 

trompe-i-elle pas? 

Cest ce qn^'ai dit ekmet oeque je dis en- 
core. 

SOCBAZa« 

firtf^k niéoie homme que In appeilea «Millear 

et plus puissant? car je t'avoue que je n'ai pu 
comprendre ce que tu voulais dire. Par les plus 
pnissans^ entend^-tu ks plus forts; etfiiul-il^e 
ks pluB&ibks sokBteoimiis an plus fort, comme 
tu l'as I ce me semble, insinué, en disant que 



3o4 



GORGIàS. 



les grands états attaquent les petits d'apràs la 
justîoe naturelle, parce qu'ils sont plus puissant 
et plus forts ; ce qui suppose que plus puissant, 
plus fort et meilleur sont la même chose : ou 
peat-on être meilleury et en même temps plus 
petit et plus bible; plus puissant , et aussi plus 
méchant ? ou meilleur et plus puissant sont- ils 
compris sous la même définition? Domie-moi 
une définition nette, et dis-moi si plus puissant f 
meilleur, et plus fort, expriment la même idée^ 
on des idées différentes. 

CALLICLilS. 

Je te déclare donc nettement que ces trois 
mots eipriment la méiQe idée. 

SOCRATE. 

Dans Tordre de la nature le grand nombre 
n*êsl41 pas plus poissant que l'individu, le grand 
nombre , qui fait des lois contre Tindividu , 
comme tu disais tout-à-rheure ? 

CALLIGLÈS. 

Qui en doute? 

80GRA.TE. 

I«s lois du plus grand nombre sont donc 
odles des plus puissans. 

CÂLLICLSS. 

Assurément 

SOCRATB. 

% 

Et par conséquent des meilleurs, puisque^ 
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selon toi > les plus puissans sont aossi les mdl- 
lenn de beaucoup. 

CAU.IGlls. 

Oui. 

SOGRÂTE. 

Leur» lois sont donc belles suivant la nature , 

étant celles des plus puissans. 

CAIXICLàS. 

J'en conviens. 

SOCRATS* 

Or le grand nombre ne pense>t-0 pas que la 

justice consiste, ainsi que tu le disais il n'y a 
qu'un moment t dans l'égalité 9 et qu'il est plus 
laid de commettre une injustice que de la 
soufirir ? Cela est-il vrai , ou non ? Et prends 
garde d'aller montrer ici une mauvaise honte. Le 
. grand nombre pense-^il , ou non» qu'il est juste 
d'avoir autant et pas plus que les autres , et que 
faire une injustice est une chose plus laide que 
de la recevoir? Ne me refuse pas une réponse 
là-dessus, Galtidès, afin que, si tu en conviens, 
je m'affermisse dans mon sentiment , le voyant 
appuyé du suffrage d'un homme capable d'en 
juger. 

CALLICLÈS. 

Ehbien,oui$ le grand nonrfire est dans cette 
persuasion. * 

s. # M» 
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Ainsi ce n'est pas suivant la loi seulement, mais 
encore suivant la nature » qu'il est plus laid de 
&ire une injustice que de la recevoir, et que la 
justice consiste dansTégalité ; et, à ce qu'il pa- 
rait, lu ne diaaia pas la vérité tout-à-rheare, et 
tu avais tort de m'aocuser et de soutenir que k 
nature et la loi sont opposées Tune à Faulre, que 
je le savaia fort bien , et que je me servais de 
cette conoaissance pour embarrasser la discus- 
sion en faisant tomber la dispute sur la loi , 
lorsqu'on parlait de la nature, et sur la nature, 
lorsqu'on parlait de la toi. 

Cet homme-là ne cessera pas de dire des pau- 
vretés. Socrate, réponds-moi : n*as-tu pas honte k 
f un ftge d'épludier ainsi les mots, èt de croire que 
lu as cause gagnée, lorsqu'on s'est mépris sur une 
expression ? Penses-tu que par les plus puissans , 
j'entende autre choèe que les meilleurs? 9e te dis- 
je pas depuis long-temps que je prends ces termes 
de meilleur et de plus puissant dans la même ac- 
ception? Timagines-tu que ma pensée est qu'on 
doit tenir pour des lois ce qui aura été arrêté dans 
une assemblée composée d'un ramas d'esclaves et 
de gens de toute espèoei qui n'ont d'autre mérite 
peut-être que la force du corps ? 
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SOCRATE. 

A Itt bonne heure, très sdge Galliclël. GTest 

dooc ainsi que tu l'entends t 

CAtLIGlâS. 

doute. 

SOCaAT£. 

Je soupçonnais aussi depuis longtemps, mon 
cher, que tu prenais le mot plus puissant en ce 
sens f et je ne t'interroge que par Tenvie de 
oonnidtre clairement ta pensée; car tu ne crois 
pas apparemment que deux soioit meilleurs 
qu un, ni tes esclaves meilleurs que toi, parce 
qu'ils sont plus forts. Dis «moi donc de nou- 
veau qui sont ceux que tu appelles les meilleurs, 
puisque ce ne sont point les plus forts, et, 
de grâce, tache de m' instruire d'une manière 
plus doucoi afin que je ne m'enfuie point de 
ton école. 

OAUlICLii* 

Tu railles^ Socrate. 

SOGEATE. 

Non , CalHclès , non par Zéthus , sous le nom 
duquel tu m'as raillé tout-à-F heure assez long- 
temps* Allons, dis-moi qui sont oeux que tu 
appelles les meilleurs. 

CA.LUCLès. 

Ceux qui valent mieux. 
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Ta vois qae to ne dis toi-même que des 
mots y et que tu n'expliques rieo. Ne me diras- 
tu point si par les meilleurs et les plus puissans 
tu entends les plus sages, ou d'autres sembla- 
bles? 

CALUGLÈ8. 

Oui t par Jupiter , ce sont ceux-là que /en* 
tendsy et très tort. 

SOCEATB. 

Ainsi , souvent un seul homme sage est 
meilleur, à ton avis, que dix mille qui ne le sont 
pas; c'est à lui qu'il appartient de commander, 
et aux autres d'obéir, et, en qualité de mettre , 
il doit avoir plus que ses sujets. Voilà , ce me 
semble, ce que tu veux dire , s'il est vrai qu'un 
seul soit meilleur que dix mille ; et je n'épluche 
point les mots. 

CàLLICLÈS. 

Cest justement ce que je dis , et mon senti* 
ment est que, selon la nature , il est juste que 
le meilleur et le plus liage commande, et 
soit mieux partagé que ceux qui n'ont aucun 
mérite. 

SOCEATfi. 

Tiens-t'en donc là. Que réponds-tu mainte- 
nant à ceci ? Si nous étions plusieurs ilaus un 
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même lieu, comme nous sommes ici, et que 
nous eussions en commun différens mets «t dif- 
firens breuvages ; que notre assemblée fut com- 
posée de toutes sortes de gens, les uns forts, 
les autres faibles , et qu'un d'entre nous, en 
qualité de médecin , eût plus de sagesse que les 
autres toucbant Tusage de ces alimens ; que 
d'ailleurs il fut, comme il est vraisemblable | 
plus fort que les uns et plus âiible que les 
autres : n'est-il pas vrai que cet bomme y étant 
plus sage que nous, sera aussi meilleur et plus 
puissant par rapport à ces cboses? 

CALUCLÉS* 

Sans contredit. 

SOCRATB. 

Faudra-t-il parce qu'il est meilleur, qu'il ait 
une plus forte part d'alimens que les autres? Ou 
plul&t , en qualité de cbef , ne doi^ii pas être 
chargé de la distribution du tout? Et quant à la 
consommation des alimens , et leur usage pour 
la nourriture Ae son corps i ne £Eiut*il pas qu'il 
s'abstienne d'en prendre plus que les autres, 
sous peine d'être incommodé , qu'il s'en donne 
plus qu'à ceux-ci et moins qu'à ceux*là \ et s'il 
est le plus fidble de tons, qumqae le meilleur ^ 
qu'il en ait le moins de tous, Calliclès? Cela n'eal- 
il pas ainsi, mon cher ? 
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Tu me parles d'alimens , de breuvages , de mé- 
deciasi et d'aitm aottiaes eemUaUes. €e n'est 
point ]k ce que je veux dire. 

80CBATB. 

N avoues-tu pas que le plus sage est le meilleur? 
Accordeou nie. 

CAUJCLis. 

Je l'accorde* 

• SOCRATE. 

Et que le meilleur doit avoir davantage ? 

CALLICLÈS. 

Oui, mais non pasen fait d'alimens etde brea» 

r 

vages. 

SOCaATB. 

JVnlends : penfe^ en fiût d'faaUts; et il fiiut 

que le plus habile à fabriquer des étoffes, porte 
rhabit le plus grand, et marche chargé d'un plu4 
grand nombre de vétemens et des plus beam. 

CALLICLÈS. 

De quels habits me parles-tu ? 

BOGBATB. 

Et en fait de chaussures , apparemment il 
faxA que le plus entendu et le meilleur en ce 
ginre, en ait (dus que ks «utw 1^ ^ cor» 
donnier doit peut-être aller par rves ppftîUat 
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les plus grands souliers et eu plus grand nombre. 

CALLIGLÈS. 

Quels souliers ? Radotes-ta ? 

SOCaAT£. 

Si ce n*est point cela que tu as en vue, peut- 
être est-ce ceci : par exemple, que ie laboureur 
entendu, sage et habile dans la culture de la 

« 

terre y doit avoir plus de semences^ et en jeter 
dans son champ beaucoup plus que les autres. 

CALUCLi». 

Tu rebats toujours les mêmes choses, So- 
crate. 

SOCRATE. 

Non-seulemeiit les mêmes choses, CallicléSy 
mais sur le même sujet. 

Oui, par tous las dieux , tu as sans «lesia è la 

booohe des cerdonmm, des foulons, des cui- 
siniers et des médecins, comme s'il était ici 
qoestion d'eus. 

SOCRATS. 

Ne me diras-tu pas enfin en quoi doit être 
plus puissant et plus sage celui que la justice 

autorise à avoir plus que les autres? Ou ne souf- 
li iras-tu ))as que je te le suggère , si tu ne veux 
pas le dire toi-mêm^ ? 
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CALUGliS. 

Je te le dis depuis long-temps. ly abord, par les 

plus puissaiis, je n 'eatencU ni les cordonniers , ni 
les cuisiniers], maïs cens qui sont entendus dans 
les afSdres publiques et la bonne administra- 
tion d'un état, et non - seulement entendus, 
mais courageux y capables d'exécuter les projets 
qu'ils ont conçus, et d*une âme trop ferme pour 
se laisser rebuter. 

80GRAT£« 

Tu le vois, mon cher Calliclès; nous ne nous 
disons pas Fun à l'autre les mêmes reproches. 
Tù me reproches de dire toujouni les mêmes 
choses, et tu m'en fais un crime. Je me plains 
au contraire de ce que tu ne parles jamais d'une 
manière uniforme sur les mêmes objets , et de 
ce que, par les meilleurs et les plus puissans , 
tu entends tautot les plus forts, et tantôt les 
plus sages. Voilà maintnianl que tu en donnes 
une troisième dêfinifon , et les plus puissans et 
les meilleurs sont , selon toi , les plus courageux. 
Mon cher, dis-moi une fois pour toutes <pii sont 
ceax que tu appelles les meilleurs et les plus 
puissans, et relativement à quoi. 

CALtlCLln. 

J'ai déjà dit que ce sont le§ hommes habiles 
dans les affaires pditiques, et courageux : c'est à 
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eux qu'appartient le gouvernement des états, et 
ii est juste qu'ik aient plus que les autres , ceux 
qui commandent plus que oenz qui obéissent. 

SOCRATE. 

Et relativement à quoi? est-ce relativement à 
eux-mêmes, mon cher ami ? ou relativement à 
quoi est-ce qu ils commandent ou obéissent? 

CALLIClitS^ 

Que veux-ta dire? 

SOCHAXjE* 

Je dis que chaque individu commande à soi- 
même. Est-ce qu'il ne fiiut pas qu'on commande 

à soi-mémei mais seulement aux autres ? 

CALUCLÉ8. 

Qu entends-tu par commander à soi-même? 

80GRA.XB. 

Rien d'extraordinaire , mais ce que tout le 
monde entend ^ savoir , être tempérant , maître 
de soi-même, et commander aux passions et 
désirs qui sont en nous. 

CALLICLÈS.* 

Que ta ea chamant! tu noua parka d'imbé- 
cilles sous le nom de tempérans. Qui ne le sent ? 

SOCBATB. 

n n'est personne, au contraire , qui ne com- 
prenne que ce u e$t pas là ce que je veux 
dire. 



% 
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GALLICLi». 

• 

C'eit cela même, Socrate. Commeott eu eCbt» 
un homme serait-il heureux , s'il est asservi à 

quoi que ce soit ? Mais je vais te dire avec toute 
liberté ce q[ue c'est que le beau et le juste daps 
Tordre de la nature. Pour mener une vie heu- 
reuse, il faut laisser prendre à ses passions tout 
l'accroissement possible , et ne point les répri- 
mer ; et lorsqu'elles sont ainsi parvenues à leur 
comble , il faut être en état de les satisfaire par 
son courage et son habileté , et d(' remplir cha- 
que désir à mesure qu'il mit. C'est ce que la 
plupart des hommes ne sauraient faire, à ce 
que je pense; et de là vient qu ils condamnent 
ceux qui en viennent à bout, cachant par honte 
leur propre impuissance. Ils disent donc que 
rintempérauce est une chose laide, comme 
je Fai remarqué plus haut , ils enchaînent 
ceux qui ont une meilleure nature, et, iie 
pouvant fournir à leurs passions de quoi les 
contenter, ib font, par pure lâcheté, Téloge 
de la tempérance et de la juitioe. fit , dans 
le vrai , pour ceux qui ont en le bonheur de 
naître d'mie famille de rois, ou que la nature 
a fiiits capables de devenir chefs , tyrans ou 
rois, y aurait«il rien de plus honteux et de 
plus dommageable que la tempérance? Tandis 
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qa*ib peuvent jouir de fous les biens de la vie, 

sans que personne les en empêche , ils se don- 
neraient eux-mêmes pour maîtres les lois , les 
discours et la censure du vulf^re? Gomment 
cette beauté prétendue de la justice et de la 
tempiérance ne les .rendrait-elle pas malheureux, 
puisqu'elle leur ôterait la liberté de donner plus 
à leurs amis qu'à leurs ennemis , et cela tout 
souverains qu'ils sont dans leur propre ville ? 
Telle est, Socrate, la*yérité des choses, que tu 
cherches , dis-tu. La volupté, rintempérance, la 
licence, pourvu qu elles aient des garanties, voilà 
la vertu et la félicité. Toutes ces autres belles 
idées, ces conventions contraires à la nature, ne 
sont que des extravagances humaines, auxquelles 
il ne &ut avoir nui égard. 

SOCRATC 

Tu viens » Callidès , d'exposer ton sentiment 
avec beaucoup de courage et de liberté : tu t'ex- 
pliques nettement sur des clioses que les autres 
pensent, il est vrai , mais qu'ils n'osent pas /Jire. 
Je te conjure doni; de ne te relâcher en aucune 
manière, afin que nous voyions clairement quel 
genre de vie il faut embrasser. Et dis-moi , tu 
soutiens que pour être tel qu'on doit être, il 
ne faut point gourmander ses passions, mais 
leur lâcher la bride ^ et se ménager d'ailleurs 
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de quoi les satisfaire ; et qu en cela consiste la 
Ycrtu. 

CALLICLàS. 

jDaiijeleeottliens. 

S0CBAT£. 

Cela posé , on a donc grand tort de dire que 
ceux qpi n*ont besoin de rien sont heureux. 

CALLIGLBS. 

Ace compte 9 il n*y aurait rien dé plus heu- 
reux que les pierres et les cadavres. 

SOCBATB. 

Mais aussi ce serait une terrible vie que celle 
dont tu parles. En vérité , je ne serais pas sur- 
pris que ce que dit £uripide fut vrai : 

Qui sait si la vit ri est pas pour nous une mort, 
Eiia mort une vie?* 

Peut-être moUrons^nous réellement nous au- 
tres, comme je Fai oui dire à un sage qui pré- 
tendait que notre vie actuelle est une mort, notre 
corps un tombeau, et que cette partie de râme, 
où résident les passions, est de nature à chan- 
ger de sentiment, et à passer d'une extrémité 
à Tautre ^ : et un homme habile dans Tart des 

* L'iiD tire cesTers de Phrjrxns, Tautre de Potyide^dramès 
d'Euripide. Walkenaer ne dit rien de ces fragmeiis. 

*' Quel est ce sage ? Sextus (liv. fll, 24) cite une pareille 
pensée d'Méraoiite. Clémut d'Aiandrie {Stmmmu IR, 
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fiddes, Sicilien peut-être on Italien ^ appelait 

par une allusion de nom cette partie de Tâme 
un tonneaui à cause de aa ficilité à croire et à 
se laisser persuader % et les insensés des hommes 
qui ne sont pas initiés aux saints mystères. 
Il comparait la partie de l'âme de ces hommes 
non initiés f àam laquelle résident ks pas- 
sions, en tant qu'elle est intempérante et ne sau- 
rait rien retenir, à un tonneau percé, à cause de 
son insatiable avidité U pensait tout au 
contraire de toi , Galiiclès , que de tous ceux 
qui sont dans l'autre monde ( entendant par 
là le monde invisible **** ) les plus malheureux 
sont les hommes que l'initiation n*a pas purifiés, 
et qu'ils portent dans un tonneau percé de Teau 
qu'ils puisent avec un crible également percé. Ce 
crible» disait-il en m'expliquent sa pensée, c'est 

p. 4S4 ) la dte du même Héraclite et de Pythagore , et 
rapporte cet endroit du Gorgias. Routu cite un passage 
de Théodoret ( AffecL curât, V, p. 644 ) , où celle pensée 
est attribuée à Philolaiis. 

* Le Scholiaste : Peut-être Empédode , qui était pytha- 
goricien. 

** H*0o{ signifie un tonneau , mSavôc , qui est facile à 
persuader i jeu de mots qu'on ne saurait rendre en notre 
langue. 

Âjui^Tou;, profanes, non initiés, et en même temps qui 
ne peuvent rien garder, rimosi. Jeu de mot intraduisible. 

**** KSr,<; est en effet formé d'âu<^i)c , invisible. Voyez le 
PMon, et 16 OnUfk, 
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Fanie ; et il désignait par crible râme des insensés, 
pour marquer qu'elle est percée, et que la dé* 
fiance et Foubli ne loi permettent de rien rete- 
nir. Toute cette explication est assez bizarre; 
néanmoins elle fait entendre ce que je veux te 
donner à connaître , si je puis réussir k te £nre 
changer d'avis, et préférer k une TÎe insatiable et 
dissolue uue vie réglée , qui se contente de ce 
qu'elle a sous la main, et n'en désire pas darai»- 
tage. Ai-je gagné en effet que1c[ue chose sur ton 
esprit? et revenant sur tes pas, admets-tu (jue les 
tempérans sont plus heureux que les déréglés? 
ou n*ai-je rien fidt, et quand j'emploierais en* 
core bien des fables semblables , n'en serais-tu 
pas plus disposé à changer d'avis ? 

C^LLICLIlS. 

Tu dis vrai pour le dernier point , Socrate. 

Souflîre que je te propose un nouvel emblème 
sorli tic la uiênie école que le précédent. Vois 
si ce que tu dis de ces deux vies, la tempérante 
et la déréglée , n'est pas comme si tu supposais 
que deux homnics oui chacun un grand nombre 
de tonneaux; que les tonneaux de l'un sont en 
bon état et remplis , celui-ci de vin , celui-là de 
miel , un troisième de lait , et d'autres de plu- 
sieurs autres liqueurs^ que d'ailleurs les liqueurs 
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de chaque fonneati sont rares, malaisées à avoir, 

et qu'on ne peut se les procurer qu'avec des 
peines infinies j que^'im de ces liommes ayant 
une fois rempli ses tonneaux, n'y verse plus rien 
désormais, n'a plus aucune inquiétude, et est 
parfaitement tranquille à cet é^^rd : que l'autre 
peut, àlavâritéycommelepmnîer; se procurer 
les mêmes liqueurs, quoique difficilement, mais 
que, du reste, ses tonneaux étant percés et gâtés, 
il est obligé de les remplir saite cesse jomr et nuit, 
sous peine de s*attirer les derniers chagrins. 
Ce tableau étant l'image de l'une et de l'autre 
vie, dis-tu que la vie de l'homme déréglé est plus 
heareuse que celle du tempérant ? Ce discours 
t'engage-i-il à convenir que la condition du se- 
cond est préférable à celle de l'autre, ou ne fait-il 
aucune impression sur ton esprit? 

G&LUCLÈS. 

Aucune, Socrate ; car cet homme dont les ton- 
neaux demeurent remplis ne goûte plus aucun 
plaisir, et il est dans le cas dont je parlais tout*à- 
l'heure , il vil coiiiinc une pierre, des qu'une 
lois ils sont pleins^ sans plaisir ni douleur. Mais 
la douceur de la vie consiste à y verser le plus 
qu on peut. 

socE^m 

]S'est«ce pas une nécessité, que plus on y vei-seï 



G0R6IAS. 



* plus il 8*en écoule y el qu'A y ail de grands trous 
pour cesécoulemens? 

CAUJGLàs. 

Sans doute. 

SOGRATB. 

La condition dont tu parles n'est point , à la 
Tériléi odle d'un cadavre ai d'une pierre, mais 
celle d'une cane De plus» dis-moi , ne re- 
connais-tu point ce qu'on appelle avoir £BÙni| et 
manger qfant faim ? 

CALUCLBS. 

Oui. 

SOCaàTB. 

Ainsi qu'avoir soif et boire ayant soif? 

caluglAs* 

Oui ; et je soutiens que c'est vivre heureux que 
d'éprouver ces désirs et les autres semblables, et 
f être en état de les remplir. 

SOCRATE. • 

Fort bien , mon cher; continue comme lu as 

commencé , el prends garde que la honte ne 
s empare de toi. Mais il £uit , ce me semble , que 

* Xap«^^i({«. Voyez le Scholîaste et Timée, la note àe Coray 
et celle deSchleiermacher. Ne connaissant pas le nom fran- 
çais du xafA^pci; , j'ai substitué , comme Schleiermacher, 
celui de Toiseau qui passe pour se remplir file, et digérer 
vite. 
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je ne sois pas honteux de mon côté. Et d'abord 
dis-moi &i c'est vivre heureux que d'avoir la gaie 
etdes dénangeaifions, d*étre à néme de se graU 
ter à son aise, et de passer toute ba vie à se 
gratter. 

Que tu es absurde , Socrate, et uu vmi ba- 
vard! 

80CRATE. 

Aussi y Caliiclès,«ai-je déconcerté et Poius et 
Gorgias. Pour toi » je n'ai pas peur que tu te 
troubles , ni que tu rougisses ; tu es trop cou- 
rageux : mais, réponds seulement à ma ques- 
' tion. 

« 

CALUClAs. 

Je dis donc que celui qui se gratte vit agréa- 
blement. 

SOCRATE. 

Et si aa Tie est agréable , n'esl-elle pas heu* 

reuse ? 

CAJLUGLÈS. 

Sans contredit. 

SOCRATE. 

£st-ce assez qu'il éprouve des démangeaisons 

k la téte seulement? ou laut-il qu'il en sente en- 
core quelque autre part? Je te le demande. Vois, 

Calliclès, ce que tu répondniS| si cm pousse les 
s. iz 
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qiiefttimé'en ee g«m Mtmà Mn qa*dlai pc wrent 
aller. £t, pour tout dire , en un mot, la TÎe du 
déWuobé ii'€rt»tlia point Iriilai homtmmB HMiié- 
rable ? Oatraa4ii sonUpIr que de ptrtik hoBMKfc 

sont heureuxy s'ils ont abondamment de quoi te- 
MtîBfiEdre? 

CALLIGLÉS. 

Ne rougis-tu point , Socntey de frire tember 

la conversation sur de pareils propos? 

aOCRÀTB. 

Est-ce moi , mon cber, qui y donne occasion , 
ou celui qui avance nna hçaa que qukfonqDe 
ressent du plaisir, de quelque nature qu'il aoit , 

est heureux , sans mettre aucune distinction en- 
tre les plaisirs honnêtes et les déshonnétes? Ex- 
plique-moi donc encore cecL Prétends^ que 
Tagréable et le bon sont la même chose? ou ad- . 
mets-tu des choses agréables qui 9e sont pas 
bonnes? 

càhhïCtAê. 

Afin qu'il n'y ait pas de contradiction dans 
mon discours, si je dis que Tun est différent de 
Fautre, je réponds que c'est la attéttie ehoee. 

SOCR TE. 

Tu g&tet oe que tu ai dit préoédemaebt , et 
BOUS ne dierdiona plot ensemble kiFérité comme 

il faut, si tu réponds autrement que selon ta pen- 
sée, mon cher CaUidèa. 
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Càhtâoàê. 

Tu m'en doniies Texempley Socrate. 

80CRATB. 

Si cela est , je ne bis pas bien , non plus qi^ 
toi. MaisTOfis» mon cher, A le bien ne consisie 
point en toute autre chose que dans le plaisir ^ 
quel qu'il soit : car^ s'il en est ainsi, il en résulte 
toutes ks conséquenoea honteoses qœ jeviens 
de ifiiidiqaer à deml-iBOt, et beinootip d^autrea . 
semblables. 

GALLICLàS. 

Oui, à ce que tu crois y Socrate. 

aocftAm 

£t toi f Cs^liclèsy soutiens-tu tout de bon qu'il 
en est ainsi. 

Certainement. 

SOCRATE. 

Attaquerai -je ce discours, comme étant sé- 
rieiis de ta part? 

CALLICLÈS. 

Très sérieux. 

SOCRATE. 

A la bonne heure. Puisque telle est ta manière 

de peûser , explique-moi ceci. M*y a-t-il point 
une chose quelque part que tu appelles soience ? 

ai. 
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CALUCLÈS. 

Oui. • 

SOCRATE. 

Et avec la science, ne parlais-lu pas au^i du 
courage? 

•CALLIClifS. 

Cela est vrai. 

.80CRATB. 

N'as-tu pas parlé de ces deux choses , comme 
étant différentes ? 

CAUJCLÉS» 

Afisurénienl* 

SOCAATE. 

Mais quoi l le plaisir esl-ii la même chose que 

la science ? ou en différe-t-il ? 

CALLICLàS. 

li en diffère, très sage Socrate. 

SOCBATÉ. 

£t le courage est-il différent du plaisir ? 

CALUCLàS. 

Sans contredit. 

SOCRATE. 

Attends , pour que nous nous en souvenions 
bien. Callidès d'Acharnée * dit que T agréable et 



* Dtae de la tribu OBoflîde. 
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le bon sont h même chose, et que la science et 

le courage sont difterens l'un de F autre et du 
bon : Sociate d'Alopèce * n'en convient pas. Ou 
peut-être en convient-il ? 

•CALUCIiàS. 

Non, il n'en convient pas. * 

SOCRATB. 

Je ne pense pas non plus que Calliclès en con- 
vienne, lorsqu'il s'examinera sérieusement lui- 
même. Car, dis-moi, ne crois-tu pas que le bon- 
iieur est une affection contraire au malheur? 

CAL.LICLÉS. 

Sans doute. 

SOCRATB. 

Puisque ces deux choses sont opposéesi n'est-ce 
pas une nëoessifié qu'il en soit d'elles comme de la 
sanSé et de la maladie? Car le même homme n*est 
point à-la-fois sain et malade, ni ne quitte la santé 
en même tempe que la maladie. 

CALLICIiàs. 

Que ¥eui-tn dire? ^ 

SOCEATB. 

Le voici : prenons pour exempter telle partie 



* Oôme de la tribu Antiochide. 
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c)u çprp« qu'il te plaira. N'a-t-on |m quoique* 

foîB rm taaladid d'ym» qu'on opbtbiik 
mîe? 

CALUUÀê, 

Qui en doute? 

socaAT£. 

On n'a pas apparemment dans le même temps 

les yeux sains. 

OALLtCLÉS. 

En aucune manière. 

Mais quoi! lorsqu'on est guéri de rophthal- 
mie y perd- on la santé des yeux, et est-on enfin 
privé à4ai&»is et de Ton et de l'autre ? 

CALUCLÈS. 

Non^ certes. 

SOCRATE. 

Car œ serait ^ je pense , ui|e chose prodi|;ieiise 
et absurde ; n'est-ce pas ? 

CALUCI.àS. 

Assurément. 

SOCRATE. 

Mais, autant qn'il me semUe, l'un vient et 
Fautre flfen va successivement. 

CAIXIGLàS. 

J'en conviens. 
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N*enfimt41 pas dire autant de la force et delà 
fidblesse? 

CA|J«|ÇLBg. 

Oui. 

80CRA.TB. 

£t ^core de vitesse et de la lenteur? 

CALLIGLÎ^. 

îïul doute. 

SOGBATB. 

Et pour le bien et le mal, la félicité et la mi- 
sère, les acquiert-on el ka perd-on successive- 
ment? 1 

Oui^ certes. 

SOCaâTB» 

Sinaos décMivrons donc de pertaines chosQi 
qda Pou perd et que ton paaaèda en mhm 

temps, ne sera-t-il pas évident qu'elles ne sont ni 
un bien ni un mal? Avoiumuhious cela? Examine 
bien mvnt de répondra* 

GAUldAs. 

Je Tavoue par£i|itement. 

SOCRATB. 

Revenons maintenant à ce qui a été accordé 
d'abord. Aa*tu dit de la faim que ce fut un sen- 
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liment agréable ou douloureux ? le parie de la 

faim prise eu elle-même. 

CAIXICLàS. 

Oui, c'est un sentiment douloureux ; et man- 
ger ayant fiûm est uue chose agréable. 

SOCRATE. 

rentends ; mais la fiûm en elle-même est-elle 

douloureuseï ou non ? 

CALUCIAS. 

Je dis qu'elle l'est. 

. SOCRATE. 

Et la soif auari, par conséquent ? 

CALLICLÈS. 

Oui. 

SOCRAlTK. 

Esl-il besoin que je te fasse de nouvelles ques- 
tions? ou couTiens-tu que pmt besoin, tout desîr 

est douloureux ? 

CALLlGLàs* 

Tea conviens : n'interroge pas davantage* 

SOC&ATB. 

A la bonne heure. Boire ajrant soif n*es^-ce 

pas f selon toi , une chose agi éable ? 

GALUCliS. 

Oui. 
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« 

SOGRATB. . 

£h bien, avoir soif, n'est^e pas avoir delà 
douleur? 

CAIXICliES. 

Oui. 

flOGRATE. 

Et boire , n'es^ee pas l'accomplissement d*uii 
bâoin f et un plaisir? 

CALLICLiS. 

Oui. 

SOCBATE. 

Ainsi , bdre, c*est avoir du plaisir ? 

CALLIOlicS. 

Sans doute. 

Parce qu'on a soif? 

Précisément. 

SOCRAT£. 

■ 

€f est-à-dire, parce qu^on a de la douleur? 

CALUCLÈS. 

Oui. 

SOCRATE. 

Vois-tu qu'il résulte de là que, quand tu dis , 
boire ayant soif, c'est comme si tu disais avoir 
du plaisir en ayant de la douleur ? Ces deux sen* 
timensneconcoiirent-ilspas dans le même temps 
et dans le même lieu, soit de l'àme, soit du corps ^ 
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comme il te plaira ; car il n'importe pas, à mou 
«vift? Gala Mtiâl vraiy ou non ^ 

CàLLICLÈS. 

Cela est vrai. 

Mais n*e8-ta pas convenu qa*il est impQssi)>le 
d'être malheureux en même ^mp qu'on est 
heoreux? 

caixiclIs. 

Je le dis encore. 

Tu viens anssi de reconndtre qa'on peut avoir 

du plaisir en ayant de la douleur. 

Il y a apparence. 

Donc avoir du plaisir n'est point iltr^ hetirm», 

ni avoir de la douleur être malheureux j et par 

conséqii^r T^gr^l^ M autre qfi^ bpQ, 

Je ne sais quels raisopnemens captieux ^ f^n* 
ploies, Socrate. 

SOCRATB. 

Ta le sais très bîen$ mais tu dissimules, Gai* 
Kdés, assurtoent. Avançons, car tout eed n'est 

qu un badinage de ta part ; il £aut que tu voies 
combien en e£bl la sagesse le donne le droit de 
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d'avoir soif et de sentir le pliusif qu'il y a à Ivnre? 
Je n'entends rien^à ce que tu dis. 

GOEGIAS. 

Ne parle point de la sorte, Calliclès; réponds 
du moins à cause de nous , aûn d'achever cette 
diqpnta 

GàLUClitS. 

Socrate est toujours ainsi, Gorgias. Il fiût de 
petites questions, qui ne sont 4^ nulle impor- 
tance, et puis il louB réfute. 

GORGIAS. ' 

Que t'importe? Apii^ tQUtf ^ point ton 

CALLICLèS. 

Continue cbnc tes minutieuses et petites inter- 
* Yogations, puisque tel est favis de Gorgias.- 

« 

SOCRAIE. 

Ta es Iieiirenz, Gallidès^ d'avoir été initié aux , 
grands mystères avant de l'avoir été aux petits : 
pour moi| je n'aurais pa§ chjl que cela fut per- 
mis*. Beviens donc à Tendroit oà tu en es resté| 

• Le Scholiasle ; Les petits mystères se célébraient à 
Athènes ; les grands à Eleusis, et on ne pouTait être admit 
à eis évaim qn'apiiiawir pMié |Mr loi piMpim 
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et disHBoi ti on ne oene point en même temps 

d'avoir soif et de sentir du plaisir. 

OâLLiCIièS.* 

Je Taboue* 

SOCRATB. * 

Ne perd-on pas de même à-ia-fois le sentiment 
de la fiùm el des autres désirs, et cdui du plaisir ? 

CALUCLàs. 

Cela est vrai. 

• SOGEATE. 

On cesse donc ^ même temps d'avoir de la 
douleur et du plaisir ? 

càixiciis. 

OnL 

SOCEATB. 

Or, on ne peut pas, comme tu en es convenu , 
perdre à-la-fois le bien et le mal* M'en oonviens- 
tn pas encore? 

CALLICLÈS. ( 

Sans doute : que s^ensuit-il ? 

SOCRATB. 

Il s'ensuit, mon cher ami, que le bon et Ta* 
gréable, le mauvais et le doulouretix ne sont pas 

la même chose, puisqu'on cesse en même temps 
d'éprouver les. uns, et non les autres; ce qui en 
montre la diflGfiienoe. Gomment en effet l'agréable 
serait-il la même chose que le bon , et le dou* 
loureux que le mauvais ? Examine encore ceci, si 
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tu veux , de celte autre manière ; car je ne crois 
pas que tu sois mieux d'accord avec toi-même. 
Vois donc; n'appelles-lu pas bons ceux qoi sont 
bons, à cause du bien qui est en eux , cxHnme tu 
appelles beaux ceux en qui se trouve la beauté ? 

CALLICLÈS. 

Oui. 

80CBAT£. 

Mais quoi! appellei^ gens de bien les insensés 

et les lâches ? Tu ne le faisais pas tout-à-l' heure ; 
mais' tu donnais ce nom aux hommes courageux 
et intelligens. Ne dis-tu pas encore que ceux-là 

sont les gens de bien ? » 

CAIXlCLiS. 

Assurément 

SOGRATE. 

N'as^u pas vu, dans la joie, des enfims dépour- 

vus de raison ? 

CàLLICCÈS. 

Ehbien? 

SOCRATE. 

iTas-tu vu aussiy dans la joie, des hommes fûts 
qui étaient insensés ? 

CALLICLÈS. 

Je lé pense. Mais à quoi tendent ces questions ? 

SOCRATE. 

A rien ; réponds toujours. 

1 
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CALLICLÈS. 

f en âi vu. 

Et des homineB raisonnables dans la tristesse 

et dans joie, n'en as-tu pas vu ? 

GâLLIGlis. 

Ooi. 

SOCAATE. 

Lssqaeb ressenlent plus viTement la joia et 

la douleur, des sages ou des insensés ? 

)e ne crois pas qu'il y ait grande di£Eirence. 

soceâte. 

Gela me suffît. N'as-tu pas vu à la guerre des 
honunesltches? 

Impossible autrement. 

SOCRATB. 

Lorsque les ennemis se retiraient , lesquels 

font paru témoigner plus de Joie, des lâche» ou 
des courageux? 

CAfXtCLàs. 

n to'â semblé que tantôt les uns et tantôt les 
autres s en réjouissaient davantage, ou du moins 
à-pen*près paiement. 
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f • 

Cela n'y &it rien» iM lâdn» t«8Miteill doilc 
auan delà joie? 

GALLIGLàS. 

Très fort. 

Bt les insensée de mémei à ce qu'il parait 
Oui. 

SOCBAXE. 

Quand l'emiemi elMttM, les lâches seuls en 

8ont*ils attristés I ou les courageux le sont-ils 
aussi? • « 

fliTiMurin. 
Les uns et les autres. 

MSÊUOÊ. 

t 

Le sont'ils également ? 

CALLICLÈS. 

Les lâches le sont peut-être davantage. 

âOeHAïik 

Et quand Tennettil âe mirè, ne idtit^Hë pas 
aosslplns joyeux? 

GAUiIGIiàS» 

Peut^. 

socaAis. 
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courageux r ea s e ntent la douleur el le plaim à- 

peu-près également, à ce que tu dû», et les lâches 
plus que les courageux. 

CALLICLÈS. 

.Je le soutiens. 

80CHAX1. 

Mais les sages et les courageux sont bons ; les 
lâdies et les insensés sont méchans. 

CALLlCLÈb. 

Oui. 

SOCAATB* 

Les bons et les méchans éprouvent donc la 

joie et la douleur à-peu-près également ? 

CàCUCiAs. 

Je le prétends. 

SOCRA.TE. 

flfab les bons el les méchans sont-ils à-peu* 

près également bons ou méchans ? ou les mé- 
chans ne sont-ils pas même à-ia-foiset meilleurs 
et pires? 

CAXXICLÈS. 

Par Jupiter, je ne sais ce que tu dis. 

socaATB. 

Ne sais-tu pas que tu as dit que les bons sont 
bons par la présence du bien? et les méchans, 

méchans par celle du mal ; et que le plaisir est 
un bien, et la douleur un mal ? % 
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Oui. 

SOCRATE. 

Le bieD ou'le plaisir se rencontre donc en 
ceux qui ressentent de la joie, dans le temps , 
qu'ib en ressentent. 

CALLICLÈS. 

£st-il possible autrement ? 

SOCRATE. 

Ceux qui ressentent de la joie sont donc bons 
par la présence du bien? 

CALUCliS. 

Oui. 

SOCRATB* 

£t quoi l le mal ou la douleur ne se rencontre- 
1-0 pas en ceux qui ressentent de la peine? 

GiXUGLàs. 

Il s*7 rencontre. 

SOGBATB* 

Di»*tn encore^ ou ne dis-tu plus que les mé» 

chans sont méchans par la présence du mal ? 

G&LUClikS. 

Je le dis encore. 

SOCftAlS* 

Ainsi ceux qui goûtent de la joie sont bons y 

et ceux qui éprouvent de la peine méchans. 
s. »* 
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Toul-àpfùt 

SOC&ATB. 

£| Ua le aoiit davantage, ai cea sentimens sont 
fdiia fifa; màoMf a'Qa aont floa iHUea, égala- 

ment , s'ils sont égaux. . - 

cuiiUeiAa. 

Oui. 

SOGBATE. 

Ne préteoda-ta paa qqe ka aayea ellea ii^aaii- 

sés, les lâches et les courageux ressentent la joie 
et la douleur à-peu-près également, et même les 
lâchea davantage? 

CALLICLis. 

C'est mon avis. 

SOCaATE. 

Tire en commun avec moi les conclusions qui 
résultent de ces aveux ; car il est beau , dit-on , 
de répéter et de considérer jusqu'à deux et troîa 
fois les belles choses. Nous avouons que le sage 
etle eouva^x apnt bona».Q'ea^« p«a? 

CAUucLèa. 

Oui. 

aOCBATI. 

£t que Tinsensé et k lâoke sont mécbans ? 

OAIUQlii. 

Sana doute. 



Digjtized by 



eORGIAS. 339 

SOCRATE. 

De plus, que celui qui goûte de la joie est bon. 

GALLIGXilS. 

Oui. 

SOGEASS. 

£t celui qui ressent de la douleur méchant, 
t 

CALLICLÈS. 

Nécessairement. 

SOCBàTB. 

Enfin f que le bon et le méchant éprouvent 
^ l em«i t de lu joie et de b douleur, «( le mé* 
<^t peut-être d^v^ntage. 

CAIXICfJ^. 

Oui. 

SOGRATS. 

Donc le méchant devient aussi bon et même 

meilleur que le bon. Ceci, et ce qui a été dit tout- 
à4' heure , ne suit-il pas de ce que fon confond 
ensemble le bon et Tagrésiile ? Ces conséquences 

ne sont-çlles pas inévitables | Calliçlès ? 

eâcueiAs. 

Il y a long-temps , Socr^te, que je t' écoute et 
ifaccorde bien des choses, fidsant réflexion ^ 
même temps que si on te donne quoi que cè soit 
en badinant y tu le saisis avec le même empres- 
sement que les en&ns. Penses-tu donc que mon 
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sentiment, ou celui de tout autre homme, o'est 
point que les plaisirs sont les uns meilleurs , les 
antres plus mauvais? 

SOCRATB. 

Ha ! hai Callidèsy que tu es rusé ! Tu me traites 
comme un en&nt > en me disant tantôt que les 
choses sont d'une façon , tantôt qu'elles sont 
d une autre ; et tu cherches ainsi à me tromper. 
Je ne croyais pas pourtant, au commencement, 
que tu pusses consentir à me tromper, parce ^ 
que je te croyais mon ami : mais je me suis 
abusé, et je vois bien qu'il fiuit me contenter, 
selon le vieux proverbe, des dbioses tdles qu'elles 
sont, et de prendre ce que tu me donnes. Tu dis 
donc présentement, à ce qu'il paraît, que ks 
plaisirs sont, les uns bons, les autres mauvais^ 
n'est-ce pas? 

CâlXIGLàs. 

Oui. 

soca^T^ 

Les bons ne sont-ce pas les avantageux, et les 
mauvais, ceux qui sont nuisibles ? 

CJLLUCLÈS. 

le le crois. 

SOCRATB. 

Les avantageux sont apparemmen ceux qui 
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procurent qudqne bien, et les mauvais, ceux qui 
font du mal. 

Nul doute. 

80CaAT£. 

Ne parles-tu point des plaisirs que je vais dire ; 
à f égard du corps, par exemple^ de ceux qui se 
rencontrent, comme nous avons dit, dans le man- 
gei et le boire? £t ne tieos-lu pas pour bons ceux 
qui procurent au corps la santé , la force , où 
quelque autre bonne qualité semblable ; et pour 
mauvais ceux qui engendrent les qualités con- 
traires? 

CAIXlGliS. 

Assurément. 

•SOCEATB« 

iTen est-il pas ainsi des douleurs? et les unes 
ne soBl^elles pas bienfaisantes , et les autres mal- 
fiusantes? 

CALUCLÈS. 

Sansccmtredit 

SOCRAJB. 

Ne faut-il pas choisir et se donner les plaisii^ 
et les douceurs qui font du bien ? 

CALUCLÈS. 

Ouiy certes. 
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80CRA.TI. 

Et nollenieiif les plaisin et les d^okm qid 
font du mal? 

CALLICLÈS. 

Gela est évident 

soc&An. 

Car, s'il t'en souvient, nous sommes convenus, 
Polus et moi , qu'en toutes choses on doit agir 
dans b vue du bien» taises^a anssi, comme 

nous 9 qae le bien est la fin de toutes les ao^ 
lions j que tout le reste doit se rapporter à lui^ 

et non pas lui aiis autres dioses? Ikmnes4a aiiisi 

ton suflfeige en tiers avec le nôtre? 

CALUGliB. 

Oui. 

SOCRATE. 

Ainsi, il faut tout Ëure, même l'agréable/ 
en vue du bien^ et non le bien en vue de l'a* 
gréable. 

CALLICliES. 

J'en tombe d'accord. 

SOCRATE. 

Le premier venu est-il en état de discerner 
parmi les choses agréables les bonnes d'avec les 
mauvaises? Ou bien est-il besoin pour cela d'un 
expert en chaque genre? 

U en est besoin. 
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Rappelons ici ce que j'ai dit sur ce sujet à Po- 
los el à Gorgias. Je disais, s'il f en sotttienty qu'il 
f à eemilM industries qui ne vont qoe jné^ 
qu'au plaisir, tie procurent que lui , el ignorent 
ee qui est bon et ce qui est mauvais ; et qu'il y 
en a d'autres qui connaissent le bien et le mal. 
Du nombre des industries qui ont pour objet 
le plaisir, j'ai mis la cuisine , non comme un 
art , mais comme une routine relative au corps i 
et j'ai compté la médecine parmi les arts qui 
ont le bien pour objet. £t » au nom de Jupiter , 
qui préside À l'amitiéi ne crois pas, Çaliidès| 
qu'il le fisulle badiner ici vis-è-vis de moi, et m 
répondre contre ta pensée tout ce qui te vient 
à la bouche^ encore moins supposer que je ba* 
dîne OMN-uéme. Tu vois que la nMtiire dont 
nous nous entretenons est une des piqs sérieuses 
qui puissent occuper tout homme doué du moin- 
dre bon sens , puisqu'il s'agit de savoir de quelle 
manière il doit vivre; s'il faut embrasser la vie à 
laquelle tu m'invites, agir en homme , c'est-à- 
dif<s, parkr defimt le peuple MemMée^ s'eter- 
cef & fart tyratoire , et fiaire de la polttiqué 
comme on en fait aujourd'hui ; ou bien s'il faut 
Vivre en philosophe ; et en qttoi ce genre dé 
Vie diffère du précédent. Peut-être est-îl piM 
à propos de les distinguer l'un de l'autre, 
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oomme je tâchais toul-à-riieiire de le fiûre; el 
après les avoir séparés et être oonvenas entre 
nous que ce sont bien les deux systèmes de vie» 
d'eiaminer en quoi cette diffiérenoe consiste » 
et lequel des deux mérite d'être préféré. Tu' ne 
comprends peut^tre pas encore ce que je veux 
dire? 

CALUClis* 

Non y vraiment. 

80CEA.TB* 

Je vais donc te l'expliquer plus clairement. 
Nous sommesdemeurés d'accord, toi et moi, qu*îl 
yaun bon et un agréable, et que l'agréable est 
autre que le bon ; de plus, quHl y a de certaines 
industries et de certaines manières de se les pro* 
curer» qui tendent les unes à l'agréable , les 
antres au bon. Commence avant tout par mW 
corder ou^me nier ce point. 

CAUJCLÈS. 

Je raccorde. 

SOCBATB. 

Voyons; accorde-moi aussi ce que je disais à 
Polus et à Gorgias» si ce que je disais fa paru 

véritable. Je soutenais que l'adresse du cuisi- 
nier n'est pas un art, mais une routine; qu'au 
contraire y la médecine est un art : me fondant 
• sur ce que la médecine a étudié la nature du 
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sujet sur lequel eUe travaille, connaît les causes 

de ce qu elle fait, et peut rendre raison de cha- 
cune de ses opérations : au lieu que la cuisine , 
appliquée tout entière à Tapprét du plaisir, tend 
à ce but sans s'appuyer siu* aucun principe , 
n'ayant examiné ni la nature du plaisir^ ni les 
motifs de ses opérations ; pratique et routine 
tottt«à»&it dépourvue de raison > incapable de 
se rendre , pour ainsi dire , compte de rien , 
simple souvenir de ce qu'on a coutume de 
taira ; voilà comment elle procure du plaisir. 
Considère d'abord si cela te paraît juste , et 
ensuite s'il y a , par rapport à l'âme^ des profes- 
sionà du même genre, dont les unes marchent 
suivant les règles de l'art , ménagent à l'ànie 
ce qui lui est avantageux ; tandis que les autres 
le négligent, et, comme dans mon dernier exem- 
ple, s'occupent uniquement des plaisirs de l'âme, 
et des moyens de lui en procurer, n'examinant, 
du reste, en aucune manière quels sont les 
bons plaisirs et les mauvais , et ne se mettant 
en pein^ d'autre cho«e que d'afiecter Tàme ^ 
agréablement, que ce soit son avantage» ou 
ûcm. Pour moi , je pense, Galltdès , qu'il y a de 
pareilles professions, et je dis que telle est la 
flatterie , tant par rapport au corps que par rap- 
port à l'âme, et k toute autre chose dont on veut 
procurer le plaisir, sans av.oir le moindre égard 
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km cpi lui «H utilt ou pféjyditiabh. Ii4uçhi 
néM avb que mol Ik-datsns, oa d*tm )ifiiOoii«> 

traire? 

QAUUCLfcS. 

Non ; mais je te passe ce point| aûn que tu 
puisses terminer' cette discussion^ et par com- 

plaisaucc pour Gorgias. 

SOCRATKi 

La flatterie dont je parle a-t-elle lieu à l'égârd 

d*une âme , et non pas à Tégard de deux et de 
plusieurs? 

CAlXlCLte. 

£Ue a lieu k l'égard de deux et de plusieurs 
âmes. 

SOGlUXB* 

Ainsi on peut chercher à complaire à une foule 
d*âmes assembiôesi sans s'embarrasser de ce qui 
est le plui avantageai pour altos. 

G4LLfCliS. 

Je le pense. 

« 

SOCEAXB. 

Pourrais-tu me dire quelles sont les profes- 
sions qui produisent cet eilèt? Ou plutôt, si tu 
raimes mieax, je f interrogerai, et à mesure qu'il 
le paraitnTqu'une profeasion est de ee genre, tu 
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racowdMti «i la ne juges pas qu'dl#«n aoilt 

tu le nieras. Commençons par la profession de 
joueur de flûte. JHe te semble-Ml point 1 Gal- 
lidès, qu'elle me uniquement k nous procurer 
du plaisir, et qu'elle ne se met point en peine 
d'autre chose? 

Il me le semble. 

Ne po rtcs ' tt i {mb le même jugemeiil de toutes 

les autres semblables, telle que celle de jouer de 
k lyre dans les jeux publics?'*' 

GALUClitS. 

Oui. 

SOCEATE. 

Mais quoi I n'en dis-tu pas autant des repté^ 

sentations des choeurs, et de la composition des 
ditby FanObes ? Oois-tu que Gnésias **f SU de Me* 
les y se soucie beaucoup que ses chants soient 

propres à rendre meilleurs ceux qui les enten- 

* Scholiaste : Platon rejetait absolument la flûte ; mais 
pour la lyre, il ne la bannissait que des jeux publics. 

*• Le Scholiaste d'Aristophane le ditThébain.Gr«noMt7fc*, 
V. 153. — Plularque ( sur la musique ) l'appelle le maudit 
Athénien. Ses mœurs, suiTant Suidas, étaient fort décriées* 
Voyei aiUAÎ ce qu'en dit flaipocration. 
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dent, et qu'il vise à autre chose qu'à plaire à la 
foule? 

CALLICLàS. 

Gela est évident ^ Socrate , pour Gnésias. 

80GRÂTB. 

£t son père Melès? penses-tu que quand il 
chantait sur la lyre, il eût en vue le bien? 
Est-ce que cdoi«là par hasard ne irisait pas au 
plus agréable, parce que son chant assommait 
d'ennui les auditeurs ? £aamine bien , ne penses- 
tu pas que toute espèce de chant sur k lyre et 
toute composition dithyrambique a été inventée 
en vue du plaisir? 

CALLICLÈS. 

Oui. 

* SOCBATB. 

Et la tragédie , ce poème imposant et magni- 
fiquci à quoi tend-elle ? Son but, sa grande af- 
9 finre est-dle uniquement de plaire aux specta- 
teurs , comme tu le crois ? ou lorsqu'il se pré- 
sente quelque chose . d'agréable , mais en même 
temps de mauvais, prend-eile sur soi de le 
supprimer, et de déclamer et dianter ce qui 
est désagréable , mais utile , que les spectateurs 
y trouvent du plaisir ou non ? De ces deux 
dispositions quelle est, dis-moi, celle de- la- tra- 
gédie? 
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CALLICLès. 

11 68t dair, Socrate, qa'eiie rtt davantage da 
coté du plaisir el de ragrément du public. 

SOCRATB. . 

N' avons-nous pas vu tout-à-l'heure , Calliclès, 
que tout cela n'est que flatterie ? 

CALLIGLÈS. 

Assurément. 

SOCRATB. 

Mais si on ôtait de quelq^ie poésie que ce soit 
le clianty le rhjthme et la mesure, resterait-il autre 
diàse que les paroles? 

CALUGLkS. 

Non. 

SOCBATE. 

Ces paroles ne s'adressen^elles pas à la'muU 

titude et au peuple assemblé? 

CAIAIGI^S. 

Sans doute. 

SOCEATB. 

La poésie est donc une manière de parler au 
peuple ? 

cu&ictte. 

Uy a apparence. 

SOGRATE. 

Mais si c'est une manière de parler au peuple. 
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c'est donc une rhétoii^pie. £n efiGet , ne te sem- 
U»-M pas €[oe les poêles font les oraieiim tur 
lestfaéfttres? 

cAUticiis. 

Oui. 

SOCBAXE. 

Nous avons donc trouvé une riiétorique pour 

ce peuple , composé d*enfans , de femmes et 
d'hommes y de citoyens libres et d'esclaves*, 
confondus ensemble, rhéloriqiie dont nou$ ne 
faisons pas grand cas , puisque nous Tavons ap- 
pelée flatterie. 

Gda 681 vrai. 

SOGRàTB. 

Fort bien. Et que nous semble de cette rhé- 
torique faite pour le peuple d'Athènes et les 
peuples des autres dtés, tous composés de per- 
sonnes libres ? Te paratt-ll que les orateurs fas- 
sent toujours leurs harangues en vue du plus 
grand bien , et se proposent pour but de rendre 
par lc|urs dt9ccnirf( leurs coocitoyeps aussi ver- 
tueux qu il est possible ? Ou bien les orateurs 
eux^mes, chercbarrt à pliure à kurs conci- 
toyens, et négligeant l'intérêt fniUio peur ne 

* Ce passage prouve qu'à cette époque les femmes et les 
esclaves n'étaient pas exclus des représentations scéniques. 



Digitized by Google 



0CUI61A& 



flf oeouper que de leur intérêt peractanel , ne m 
eoadnîMBl^ilf poùrt «m 1m peuples coomm 
ai«o ém enfimi, t*eppliqua«l «niqueoM* à leoF 

&ire plaiÛTi tans s'inquiéter s'ils deviendront par 
là nfidllears oa pires ? 

GALLICLÈS. 

Cette cpiestion n'est plus c^usei simple. Cer- 
tains orateurs , dans leurs discours ^ s'intéressent 
réellement à rutilité publique ; d'autres sont tels 
que ta Tiens de le dire* 

SOCRAT£. 

Gela me suffit : car s'il y a deux nianières dç 
parler au peuple, Tune des deux est une flatterie 

et une menée honteuse , et l'autre est honnête ; 
j'entends celle qui travaille k rendre meilleares 
les âmes des citoyens, et qui s^applique en toute 

rencontre à dire ce qui est le plus avantageux , 
que cela doive être a|;réakle ou fâcheux auiL au* 
dlteurs. Mais tu n'as jamais vu de rhétorique 

semblable; ou si tu connais quelque orateur de 
ce caractère 9 pourquoi ne me le nommes «tu 

pOÎBt? 

QàLLieiAS. 

Par Jupiter, je n'en sauvais citer aucun entre 
tous ceux d'aujoord'btti* 

S0CRA.T£. 

£h Usn i en çonnais-ta qnalfo'iui parmi les 
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anciens, auquel les A^théniens aient Tobligation 
d'être deveniis meUlenn depitu qa'il a coBuneiioé 

à les haranguer, de moins bons qu'ils étaient au- 
paravant? Car, pour moi» je ne vois pas qui ce 
pourrait être. 

GALLICLfts. 

Quoi donc, Socrate? ITentends-tu pas dire 
que Thémistode fut un homme de bieii| ainsi 
que Gimon et Miltîade , et ce Féridès mort de- 
puis peu, que tu as entendu toi-même ? 

SOCââTB. 

Si la véritable vertu consiste » comme tu Tas 
dit, Gallidès, à contenter ses passions et celles 
des autres , tu as raison : mais si ' ce n'est pas 
cela ; si , comme nous avons été forcés d'en con- 
yenir dans le cours de cet entretien, la vertu 
consiste à satisfidre ceiîx de nos denrs qui, étant 
remplis, rendent Thomme meilleur, et à ne rien 
accorder à ceux qui le rendent pire ; et si d'ail- 
leurs il y a un art'pour cela , peux-tu me dire 
qu'aucun de ceux que tu viens de nommer ait 
été de ce caractère ? 

GAmcLte. 
Je ne sais quelle réponse te donner* 

SOCBATB. 

Tu la trouveras, si tu la cherches bien. £xami- 
nonsdonc ainsi paisiblementsi quelqu'und'entre 
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eux a élé tel. iTeat-il pas vrai qne rhomme yer- 
tiieax qui , dans tous ses discours , a le plus 
grand bien en vue, ne parlera point à Taventurey 
et se proposera un but ? Voyes tous les ar- 
tistes ; ils considèrent ce qu'ils veulent faire , et 
ne prennent point au hasard les premiers 
mqyeiis venus pour exécuter leur ouvrage , mais 
ils choisissent ce qui peut lui donner la ferme 
qu'il doit avoir. Par exemple, jette les yeux sur 
les peintres ^ les architectes , les constructeurs 
' de vaisseaux , en un mot , sur tel ouvrier qu'il 
te plaira, tu verras que chacun deux place dans 
un certain ordre tout ce qu'il emploie y et qu il 
force chaque partie de s'adapter et de s'arran- 
ger avec les autres , jusqu'à ce que le tout ait 
rensemble» Tarrangement et Tordre convenaMes. 
Ce que les autres ouvriers font par rapport à 
leur ouvrage , ceux dont nous parlions aupara- 
vant, je veux dire les maîtres de gymnase et les 
médecÎDS^ le font à l'^rd du corps, ils l'ordon- 
nent et le règlent Reoonnaissons-nous ou non 
que la chose est ainsi ? 

CAXLICLÈS. 

A la bonne heure ; d'accord. 

SOCRATE. 

Une maison où règne l'ordre et la règle n'est- 

ellepas bonne? Et si le désordre y est, n*e8t-elle 

pas mauvaise? 

s. *3 



954 CKXRGUa. 
Oui. 

* 

N*eli fiittt-il pas dire autaiii d'un vaisseau f 

CALLICLi^^. 

Oui. 

Bfous tenons le même langage au sujet Je nos 
corps. 

CATJ.lCT.ts. 

Sans contredit. 

80CRATB. 

Ét notre âme sera-t-elle bonne, si die est 
réglée ? ^e le sera-t-elle pas plutôt , si tout y est 
dans Tordre et dans la règle ? 

tàiAAtiàà. 

Cëét cë tjU'on ne saurait nier, après les a veut 
précédeus. 

SOCRÀtB. 

Quel nom donne-t-on à Teilet que produisent 
la règle et Tordre, par rapport au corps? Tu 

rappelles probablement santé et force. 

GAIiLIQIite. 
SOGRATB. 

Essaie à présent de trouver et de me dire pa* 
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Mltomeiit le Bënl dé l'efiet que k tèffè et l'cTitlté 
produisent daus Tàme. 

CALLIGLftS. 

Pouitiuoi ne le dis-tu pas tOMiieiiie^ Socnne? 

SOCBATfi. 

Sital* aimés mieux, je le AïhA : seulement si tu 
juge^ que j'ai raison^ conviens-en ; sinoui réfute- 
moi, et ne me laisse rien passer, il ihe semble 
donc que l'on appelte Salutaire tout oe qui en- 
tretient Tordre dans le corps , d'où naît la santé 
et les autres bonnes qualités corporelles. Gela 
«it41mi9 M non F 

CALLICLis. 

GelÀttstVrâl. 

SOCRATE. 

Et qu^on appdle légitimé et loi teiit oe qui 
met de f ordre et de la règle dans Tàme, d*où se 
forment les hommes justes et réglés. L'elïet pro- 
duit, c'est ici la justice et la tempérance. £st-ce 
bien cela? 

CALliCLiB. 

Soit. 

SOCRATE. 

Cest donc k cet effet qile le bon orateur, celui 

qui se conduit selon les t^gles de Fart , visera 

toujours dans les discours qu'il adressera aux 
a3. 
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àmesy et dans toutes ses actions; s'il accorde au 
peaple , on s'il lui ote quelque chose, oe leni par 
le même motif : son esprit sera sans cesse occupé 
des moyens de faire naître la justice dans Tâme. 
de ses concitoyens , et d'en bannir Tinjustice ; 
d'y faire germer la tempérance , et d'en écarter 
Tintempérance ; d'y introduire enfin toutes les 
vertus I et d'en exclure tous les vices. Conviens- 
tu décelai oonon? 

CALLIGLàS. 

J*en conviens. 

* SOCRATE. 

Car que sert-il , Calliclès , à un corps malade 
et mal disposé, qu'on lui présente des mets en 
abondance et les breuvages les plus exquis, ou 
toute autre chose qui ne lui sera pas plus avan- 
tageuse que dommageable, et même moins , à le 
. bien prendre? ITest-il pas vrai ? 

GAIXICLàs. 

A la bonne heure. 

SOCEikTE. 

Ce n'est point, je pense, un avantage pour un 
honune de vivre avec un corps mal sain , puis- 
qu'il est forcé à traîner en conséquence une vie 
malheureuse , n'es^ce pas? 

GAIXICLàs. 

Oui. 
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SOCRATE. 

Aussi les médecins laissent-ils pour l'ordinaire 
à ceux qui se portent bien la liberté de satisfaire 

leurs appétits , comme de manger autant qu'ils 
veulent, lorsqu ils ont faim, et de boire de même, 
lorsqu'ils ont soif ; mais ils He permettent presque 
jamais aux malades de se rassasier de ce qu'ils dé- 
sirent. Accordes-tu cela aussi? 

CALLICLÈS. 

Oui. 

SOCRAïE. 

Mais» mon dier, ne £siut-ii pas tenir la même 
conduite à Fégard de l'âme ? Je veux dire que , 

tant qu elle est en mauvais état, parce qu'elle est 
déraisonnable y déréglée, injuste et impie, on 
doit l'éloigner de ce qu'elle désire, et ne lui rien 
en pei inettre que ce qui peut la rendre meilleure. 
Est-ce ton avis, ou non ? 

CAXXIGliB. 

C'est mon avis. 

SOCBAXJi' 

C'est en effet le parti.le plus avantageux pour 
ame. 

GALLIGLàS. 

Sans douté. 

SOCRATB. 

Mais tenir quelqu'un éloigné de ce qu'il désire, 
n' est-ce pas lui infliger une correction ? 



3fi» ISWGm. 

GAIXICXiES* 

Oqi. 

SOCHiTK. 

fl v^ut ^onc pieux pour Vimft d*étrg coyijpy , 
que de we dans lu lipisn^i cofp^ ^ le pensai^ 

(out-à-l'beure. 

* 

CAILICLàft. 

Je ne sais ce que tu veps div% jS^^^a^ite. }f|MPT 
roge quelque autre. 

80CRATB. 

Yoiià un homme qui ne saurait souffrir ce 
qu'on fidt pour hii , ni endurer la chose même 
dont nous parlons, c'est-à-dire, la correction. 

CAIXICliS. 

Je me soucie bien de tous tes discours ! Je ne 
t',iiéjH>>Kluguepi,rcomplai«mœpowGo>»<». 

SOGR47e. 

Soit. Que ferons-n^ ^V^^ Laîsserona-nous 
cette discussion imparfisdte? 

0 OAE&IOlAs* 

# Tout ce qu il te plaira.- 

SOCRATE. 

Mais on dit communément qu'il x)'e$^ pas per* 
mis de laisser ainsi troqqués même les contes , 
et qu'il fiwt j mettre une tête , afip q^'Uf ne 

courent pofo^ s^ jt^t^ de p^)^ e^ autr#. |béh 
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popdt dcM à Ci qm Mrtt t pciur do«M» une Mto 

k €Mt entretien. 

Que tu es pressant , Socrate ! Si tu m'en crois, 
tu laisseras là cette dispute , ou tu Tacheveras 
avec qudqiie antre. 

Et (juel fluffe le voudra? Allons , q^itfpi^ 
pe diQC0|4rs 3^s rapheyef . 

eâ£LIClA9. 

Ne pourrais-ta point Fachever seul , soit en 
parlant de suite» on en le répondant toi-même? 

SOCRATE. 

Bon, pour qu'il m'arrive cequeditÉpicharmey 
et que Je sois seul à dire ce que deux hommes 
disaient aupar4want Je vois bien pourtant cfoe 
de toute nécessité fl &udra en venir là : mais , si 
nous prenons ce parti , je pense que du moins 
nous devons tous , tant que nous sommes , être 
jalpux de eoi)in}fre (?e qq^ j 9, ^^rj^e\{ie 
îauT dans le ^f|jet qpp nous t^ftqnç; c^r U 
e^t de nptjre intéi^t copm^i) qv^^ \% cbpse m\ 

• ÀTBiN. Deipnos. VII, cd. Schweigh. IH, p. 128, cite ce 
yers dans une occasion semblable. — Le Scholiaste suppose 
qu'il ^'agitd'i4ndrained^pichaniie,où,siu-i^fia^un acteur 
ae charge de deux r6l€8. 
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mise en évidence, le van danc exposer ce que 

je pense là-dessus, et si quelqu'un trouve que 
je reconnaisse pour vraies des choses qui ne le 
sont pas, qu'il ne manque pas de m'arréter et 
de me réfuter. Aussi bien je ne parle pas comme 
un homme sûr de ce qu'il dit ; mais je cherche 
en commun avec vous. Cest pourquoi, si celui 
qui m'arrêtera me paraît avoir raison, je serai le 
premier à en tomber d'accord. Au reste, je ne 
vous propose ceci qu'autant que vous jugerez 
qu'il faut achever cette dispute: si vous n'en 
êtes pas d'avis > laissons- la pour ce qu'elle est, 
et allons-nous-en. 

GORGIAS. 

Pour moi , Socrate» mon avis n'est pas que 
nous nous retirions, mais que tu finisses ce dis- 
cours^ et il me parait que les autres pensent de 
même. Je serai charmé de t'entendre exposer ce 
qui te reste à dire. 

SOCBATB* 

Et moi, Gorgias , je reprendrais de tout mon 
cœur la conversation avec CaUiclès, jusqu'à ce 
que je lui eusse rendu le morceau d'Amphion 

pour celui de 2^thus''. Mais, puisque tu ne veux 



* Ceci se rappoi te h une scène de VAntiêpè d*£ttripide 
qui ne nous a fias éié conservée. 
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pas, Gallidès, dchever À oonsdeiixCétte dispute, 
écoute-moi du moins, et lorsqu'il m échappera 
quelque chose qui ne te paratra pas bien dit , 
ariréteHnoi. Si tu me prouves que f ai tort , je 
ne me fâcherai pas contre toi , comme tu viens 
de faire, loin de là^ je te tiendrai pour mon plus 
grand bienfiateor^ 

CALUCLàS. 

Eh bien ! mon cher, parle toi-même, et achève. 

SOCBATBi 

Écoute donc: je vais reprendre notre disomrs 
déa le Gommenoement. L'agréable et le bon sont- 
ils la même chose? Non, comme nous en sommes 
convenus, Calliclès et moi. Faut-il faire Tagréable 

4 

en vne du bon, ou le boa an vue de l'agréable ? 
Il faut &ire Vagréable en vue du bon. L^agréa* 
ble n'est-ce point ce qui , lorsque nous Tavons , * 
nous &it avoir de Tagrément? et le bon , ce qui 
étant en nous, fait que nous sommes bons? 
Sans contredit. Or, nous sommes bons , nous et 
toutes les autres choses qui sont bonnes , par la 
présence de quelque propriété. Cela me parait 
incontestable , Calliclès. Mais la vertu d'une 
chose, quelle qu elle soit , meuble, corps , âme, 
animai , ne se rencontre pas ainsi en elle à l'a- 
venture d'une manière parfiûte ; elle doit sa 
naissance à un certain arrangement, disposi- 
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e8t4l vrai? Pour moi, je dis qu-oui. La vertu de 
çbaque ààOÊù est dopo réglée et anangéq wê^ 
ordre, tm cMvtedsais. Ainsi, nn eertaiiiiNriM 

propre de chaque chose est ce qui la rend bonne, 
lorsqu'il se trouve eu elle. C'est mon avis. 
conséquent l'âme en qui se t|oav8 i^ovdre qui 
lui convient , est meilleure qpe celle où il n'y a 
aucun ordre. Nécessairement. Mais Tâme en qui 
l'ordre règne est réglée. Gomment ne le serait» 
elle pas? L*&me ré^ée est tempérante. De toute 
nécessité. Donc Tàme tempérante est bonne. Je 
nç saurai l'étendre aHtreinent, ipon cliec Qd- 
lidèi^: poMir toi, si tu mqiiplqua |dbo«e oppç- 
appreuds-lermq^. 

Poursuis f Socrate. 

SOCRATE. 

le dis doi^c que $1 |'àfpe tempérai^^ est |xmi)e, 
celle qui eçt dai|8 j^nsi disposi^n cqn^raire ps$ 

mauvaise. Cette f est J'jP?^ i^P^.^ ?^ 4ér 
ïégjée. 

Sans pqntredi^. 

sooiua». 

L'homme tempérant s'acquitte de tous SCS de« 

voirs envers les dieux et envers ses semblables; 
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0ir 9 ae«Mt plw tempérant t ne If» mm^ 
plissait p^. Il est nécessaire q^^ çplii ^it 
Pn s'^c(|iiittfm|^ 4e m dmrpîr» w-è^ 4« 
imUables, il Ait dei sfctiQ^s jqst^s; et mi ks 
remplissant envers les dieux , il fait des actions 
fij^intes. Ogf quiçxipqufi fuit de« action^ juate» ist 
faintM eftnéeeBwremeDl jidtê e| saint. Cth est 
yrai. Nécessairement encore il est courageux: 
fsar il n'est pas d'un homme tmpésantmde » 
liimrcliermdefiiireequ'il nefscmyieiitpas qo'il 
recherche ou qu'il fuie, mais il £aut qu'il re* 
pherche ou qu'il fui^ ce que le devoir lui près* 
frit de iîw o» de r^c)im:tar» choses et pei^ 
sonnes , plaisir et doulfBur, et qu'il supporte 
tout avec constance. De sorte qu'il est de toute 

njicesiité f Galliitlè» , que f hosHiie tempàmnl 
4tant| ^omme on l'a vu, juste, courageux et 

saint , soit parfaitement homme de bien ; qu'é- 
tant homne 4e Iki^à , toutes fn^ actions soient 

bonnes il beUei, nt nn^^ ^^«ml hm*f il 

heureux : qu'au contraire , h méchant « qui vit 
mal, soit n)4lheureux ; et pii^bailt , c'est celui 

fni dent m diqpnntinii fmM^ k neUo-iàf 

* Eu xat KoXwç TpâTTiiv ( voyez le Premier Aleibiade et le 
Ckarmide ) signifie ^-la-fois Jn'en agir et être heureux. So- 
crate fit préférer, dans son école , cette formate da salut à 
celle éù xwpn»» te r^fcuir, irfMimt, S9 biên porter» 
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c'est rhom me déréglé dont tu vantes la condi- 
tion. Quant à moi, voilà ce que je pose pour 
oertain , œ que j'afisure être vrai. Mais , si cela 
est vrai, il n'y a point, ce me semble, d'autre parti 
à prendre pour quiconque veut être heureux^ 
que de s'attacher et de s'exercer à la t em pérance, 
et de fuir de toutes Ibs forces la vie licencieuse ; il 
doit pardessus tout faire en sorte de n'avoir au- 
cun besoin de correction : mais s'il en a besoin 
ou lui-même ou qudqu'un de ses proches , soit 
un simple particulier, soit tout un état, il faut 
qu'on lui ùaae subir un châtiment , et qu'on le 
eonrige, si Ton vent qu'il soit heureux. Tel est, 
à mon avis, le principe qui doit diriger notre con- 
duite j il £eiut rapporter toutes ses actions indivi- 
duelles el celles de l'état à cette fin, que la justice 
et la tempérance régnent en celui qui aspire à 
être heureux ; et se bien garder de donner une 
librecarriére à ses passions, et de cherdier à les 
satisfiure, ce qui est un mal sans remède , et de 
mener ainsi une vie de brigand. Uu tel homme en 
effet ne saurait être ami des hommes, ni de Dieu : 
car il est impossible qu'il ait aucun rapport avec 
eux, et où il n'y a point de rapport , Tamilié ne 
peut avoir lieu. Les sages ^, Calliclès, disent que 

* Le Scholiaiie : Les PyttMSoricieiit, et particulièrement 
Empédoçle. 
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le ciel et la terra, les dieux et les hommes sonl 
unis par des rapports d'amitié, de convenance y 
d*Qrdre, de tempireiioeetde jiis|ioe; et c'est pour 
cette raison, mon cher, qu'ils donnent à cet uni- 
vers le nom d'ordre^, et non celui de désordre 
ou de licefioe. Mais, tout sage que tu es, il me 
parait que tu ne fiiis point attention k cela, et 
que tu ne vois pas que l'égalité géométrique** 
a beaucoup de pouToir chez les dieux et chez 
les hommes. ÂHMiy tu crois qu'il Csul chercher k 
avoir plus que les autres, et négliger la géomé- 
trie. A la bonne heure. Il nous Êàutdonc réfuter 
œ que je viens de dire, et montrer que les heu- 
reux ne le sont point par la possession de la jus- 
tice et de la tempérance, et les malheureux par 
c^e du Tioe; ou, si ce discours est vnd, il faut 
examiner ce qui en résulte. Or, il en résulte, 
Galliclès, tout ce que j'ai dit plus haut, et sur 
quoi tu m'as demandé si je parlais sérieuse- 
ment, lorsque j'ai avancé qu'il 'foUait en aas 
d'injustice s'accuser soi-même, son 61s, son ami, 
et se servir de la rhétorique à cette ûn. Et ce que 
tu as cru que Polos m'accordait par honte était 
vrai, savoir, qu'il est plus laid, et par consé- 
quent plus mauvais de faire une injustice , que 

* Kr^G^oi signifie également ordhe et univers, 
*■ Sur r^galit^ g/èouàéinqa/ù, voyes iw Uit, YI* 
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4e la tM^oir. Il n'est pas moins vrai que, pour 
étf0 ttn bM omi0or« Il fiiUt ét^ Joite ët versé 
ikMb seieiKie des nkém Jtt^f ce qué t^olu^ 
A dit pareillemenl que Gorgias m'avait accordé 
|Mi>li0tiie. Lmciioieiélaiitaiiiii) eillttilhdlié iitt 
peu lea rept^he» «fUë ftt tne &IA^ et si tu rài«« 
son, ou non, de me dire que je ne suis pas éti 
état de mê èfeCOurif moi-ittéliie, ni âtUculi de itM 
àtnis OU de lues proche^, et dè Iné tirél* dei pinÈ 
grands dangers; que je suis comme les hommes 

déclai^ infâmes, à la Aierd du ptetuter vétiu, 
^ qu'm ^ille, pbtLt itie sefVii< de txA etptw 

sions, me frapper au visage, ou me râvir nie^ 
biens, du me bannir de la ville, ou enEn mô 
filire môUtif ; et qu'être dan» uné paréille ntua- 
tion, c'est la chose du monde la plus laide. Tel 
était ton sentiment. Voici le mien : je Tai déjà 
dit plus d'une fois$ maïs rien n'empêche de lé 

répéter. Je soutiens, Calliclès, que ce qu'il y 
a de plus laid n'est pas d'être frappé injuste- 
ment au visage, ni de se voir coUper le coipë 
ou la bourse $ mais que me frapper injustement 
moi et les miens , et me mutiler , voilà ce qui 
est laid et mauvais | et que me voler, m'en* 
traîner en esclavage , percer ma mtmdlle, com' 
mettre en un mot quelque espèce d'injustice 
que ce soit envers moi ou oe qui est à moi, 
est une chose plus mauvaise «t plus Ittide pour 



l'auteur de Fidjustice que pour moi^ qui la souf- 
firei Ges maiiliMi lepii^ Mkni ttaii dut été dé^ 
Bontréai êm tooie lâ loite d# Mt énlreliefi^ 

80nt^ autant qu'il me semble ^ attachées et liées 
entre eUetî ai on peut parler ai? es cette rudeaseï 
fv des fmaobs fier et d« dtotdaiiti èi tH ii« 
parviens à les rompre, toi ou quelque autre plu^ 
vigoureux que toi, je tiens que c'est là ce quë 
dit le sens oomiAm sur ces matières. Pour 
moi , je le répète , je ne sais point ce qui en 
est en réalité i mais de tous ceux avec qui j'ai 
coavené, comme je le £eû8 maintenant avec 
loij il n*en est aucun qui ait pa éviter de se 
rendre ridiculei en soutenant uue autre opi* 
nioû. Ainsi, je suppose que cette manière de 
voir est la véritable: mais si elle l'est , si l'injus- 
tice est le plus grand de tous les maux pour ce- 
lai qui la commet, et si, tout grand qu'est ce 
mal, c*en est un plus grand encore, s*il se peiit| 
de n'être point puni des injustices qu'on a com- 
mises , quel est le genre de secours qu'on ne 
peut être incapable de sé procinrer à soi-même^ 
sans être véntabieinent digne de risée? N'est-ce 
pas le secours dont l'effet serait de détourner 
de nous le plus grand dommage? Oui ; ee qu'il 
y a incontestablement de plus laid est de ne 
pouvoir se ménager ce secours à soi-même, ni 
à ses amis, ni à ses proches. Il £iiut mettre aU 
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second rang T impuissance d'éviter le second 
mal; a\i troisième, 1 impuissaooe d'éviter ie troi» 
sîèmey et ainsi de suite, à proportion de la 
grandeur du mal. Ainsi , autant il est beau de 
pouvoir se garantir de chacun de ces maux, 
autant il est contraire au beau de ne pouvoir 
le faire. Cela est-il comme je le dis, Calliclès^ 
ou autrement. 

m 

CALUCLÈS. 

Gela est comme tu le dis. 

SOCBATB. 

De ces deux choses, commettre Tinjustice et la 
recevoir, la première étant, selon nous, un plus 
grand mal, et la seconde un moindre, que faut- 
il donc que Fbomme se proaice pour être à por- 
tée de se secourir, et pour jouir du double avan* 
tage de ne commettre et de ne recevoir aucune 
injustice? £st-ce la puissance, ou la volonté ? 
Voici ce que je v«ux dire. Je demande si pour 
ne recevoir aucune injustice, il su(fit qu on ne 
veuille pas en recevoir, ou s'il faut se rendre as- 
ses puissant pour se mettre à l'abri de toute in- 
justiœ. 

CALUCLÈS. 

Il est clair qu'on n'y parviendra qu'en se ren- 
dant puissant. 
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80CBATB. 

£t par rapport à T autre point» qui est de com* 
mettre rinjustîoe, eat-œ asies de ne le pas you- 
ioir, pour n'en point commettre, et de cette 
manière eu effet n*en commettra-t-on point? ou 
£iut«il de plus acquérir pour cela une certaine 
puissance , un certain art , &ute duquel , si on 
ne rapprend et si on ne le pratique, on tombera 
dans Finjuslice ? Pourquoi ne me réponds-tu pas 
là-dessus y Galliclès? Penses-tu que, quand nous 
sommes convenus, Polus et moi , que personne 
ne commet l'injustice volontairement, mais que 
tous les méchans sont tds malgré eux, nous 
ayons été forcés à aveu par de bonnes rai- 
sons ou non ? 

GâlXiIGLàS* 

' Je te passe ce point, Socrate , afin que tu ar- 

rives à ta conclusion. 

SOGRATB. 

Il faut donc , à ce qu'il parait , se procurer 
aussi une certaine puissance^ un certain art pour 
ne point fiûre d'injustice. 

CALLICLËS. 

Sans doute. 

SOCRATE. 

Mais quel est le moyen de se garantir de toute 
ou de presque toute injustice de la part d^autmi } 

Vois si tu es sur cela de mon avis. Je pense qu'il 
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iaut avoir dans sa ville l'autorité et la t^ramûe , 
ou être ami de ceux qui gouvernent. 

Yoîiy Socrate» combien fe suis disposé à t'ap* 
prouver quand tu dis bien. Ceci me parait toul» 
Maitbifindit. 

aOORiLTB. 

Examine si ce que j'ajoute est moins vrai, il 
me semble, comme Font dit d'anciens et sages 
persomiages , que la plus grande amitié est oeHe 

qui unit le semblable à sou semblable. Ne pen- 
sesrtu pas de même? 

CALLICLèS; 

Oui. 

SOGRATE. 

Ainsi partout où il se trouve un tyran farouche 
et sans éducation, s'il y a dans sa ville quelque 
toycn beaucoup meilleur que lui, il le craindra, 

et ue pourra jamais lui être attaché de toute son 
âme. 

Cela est vrai. 

SOCRATB. 

Ce tyran n'aimera pas non plus un citoyen 
d*an caractère fort inférieur au sien : car il le mé- 
prisera, et n'aura jamais pour lui Taifection qu'on 
a pour un ami. 
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CALUCLàS. 

Cela est encore vrai. 

SOCRATE. 

Le seul ami qui lui reste par conséquent, le 
seul k qui il donnera sa confiance , est celui qui 
étant du même caractère, approuvant et blâmant 
les mêmes choses, consentira à lui obéir et à être 
soumis à ses volontés. Cet homme jouira d*un 
grand crédit dans la ville; personne ne lui nuira 
, impunément, l^'esl-cepas? 

CAUlGlJs. 
aOCBAZB. 

Si quelqu'un des jeunes gens de cette 'ville se 

disait à lui-même : de quelle manière pourrai-je 
m'élevcr à un grand pouvoir, et me mettre à 
fabrî de toute injustice? le moyoi d'y parvenir 
est, ce me semble, de s^aceoutumer de borne 

heure à se plaire et à se déplaire aux mêmes clio- 
ses que le despote,* et à faâre en sorte d'acquérir 
la plus porfiûte ressemblance avec lui. N'est-il 

pas vrai ? 

CALUOLfal. 

Tout-à-£ait. 

soohasw. 

Par là, il se mettra, disoiis<npus , au-dessus 
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des atteintes de l'injustice, et se rendra puissant 
parmi ses concitoyens. 

CAixidits. 

Je le crois. 

SOCRATE. 

Biais se garantira-t-îl également de oommettre 

rinjiistice? ou s*en faut-îl de beaucoup , en sup- 
posant qu il ressemble à son maître qui est in- 
juste^ et qu'il ait un grand pouToir auprès de lui ? 
Pôur moi , je pense an contraire qne toutes ses 
démarches tendront à se mettre en état de com- 
mettre les plus grandes injustices , et de n avoir 
aucan châtiment à redouter. Qu'en dis»tu ? 

GALLICLÈS. 

Il y a apparence. 

SOCBAm 

Il aura donc en lui-même le plus grand des 
maux, son âme étant pervertie et dégradée par - 
Timiiation de son maître, et par sa puissance. 

CALLIGLÀS. 

Je ne sais, Socrate, qud secret tu as de tour- 
ner et de retourner le discours eu tous sens. 
Ignores-tu que cet homme qui imite le tyran fera 
mourir, s'il lui plait, et dépouillera de ses biens 
celui qui ne l'imite pas ? 

SOCRATE. 

Je le sais, moucher Galliciès : il budrait que 
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je fusse sourd pour l'ignorer, après l'avoir enten- 
du toutià-l'heure plus d'une fois de ta bouche , 
de celle de PoluSt et de presque tous les habi- 
tans de cette ville. Mais écoute-moi à mon tour: 
Je conviens qu'il mettra à mort qui il voudra : 
mais il sera méchant , et celui qu'il fera mourir» 
homme de bien. * 

CAIXICLèS* 

N'est-ce pas précisément ce qu'il y a de plus 
fâcheux ? 

SOCRATB. 

Nouj du moins pour i'iiomme sensé , comme 
ce discours le prouve. Crois-tu donc qu*on doive 

s'appliquer à vivre le plus long-temps qu'il est 
possible, et apprendre les arts qui nous sauvent 
de péril en toute rencontre » comme la rhéto- 
rique que tu me conseilles d'étudier et qui bat 
notre sûreté devant les tribunaux ? 

I * 

CÂ.LLICLÈS. 

fit, par Jupiter 9 je te donne là un très bon 
conseil. 

SQCRATE. 

Et quoi f mon cher, F^rt de nager te paraît«il 

bien sublime? 

GALLICLàS. 

Non , certes. 
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SOCBiXB. 

Cependant il sauve les hommes de la mort , 

lorsqu'ils se trouvent dans les circonstances où 
Von a besoin de cet art. Mais si celui-ci te parait 
méprisable, je vais tfen nommer im plus impiMs 
tant , Tart de conduire les Taisseaux , qui ne 
préserve pas seulement les âmes , mais aussi les 
corps et les biens des plus grands daugm/ 
comme la liiétorique. Cet art est modeste et 
sans pompe ; il ne fait point grand étalagô , et 
ne se pavane pas , comme procurant des résul- 
tats merveilleux : éh bien, quoiqu'il nous procure 
justement les mêmes avantages que Tart oratoire, 
il ne prend , je crois , que deux oboles , pour 
nous ramener sains et saufii d'Égine ici \ si c^est 
de l'Égypte ou du Pont , pour un si grand bien- 
fait, et pour avoir conservé tout ce que je viens 
de dire, notre personne et nos biens | nos enfans 
et nos femmes , lorsqu'il nous a mis à terre sur 
le port , c'est deux drachmes qu'il lui faut. Quant 
à celui qui possède cet art et nous t rendu un 
si grand servioè, dés qu'il est débarqué, il se pro- 
mène modestement le long du rivage et de son 
vaisseau. Car il sait, à ce que je m'imagine ^ se 
dire à luinaiiéme qu'il est difficile de oonnaitre 
queb sont les passagers à qui il a &it du bien , 
en les préservant d'être submergés , et ceux à 
qui il a £ùt tort, sachant bien qu'ils ne sont pas 
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sortis meilleurs de son taisseaa qaMls n'y sont 
entrés» ni ponr le corps, ni ponr PAmé. H rai- 
sonne de la sorte : si quelqu'un dont le corps 
iest travaillé de maladies considérables et sans 
remède ne ^est pas noyé, c^est nn malheor ponr 
lui de n*être pas mort , et il ne m*a aucune obli- 
gation. £t si quelqu'un a dans son âme, qui 
est beaucoup plus précieuse que son corps, 
une [foule de maux incurables , est-ce un bien 
pour lui de vivre, et rend-on service à un tel 
homme, en le sautant de la mer, ou des mains 
de la justice, ou de tout autre danger ? Au 
contraire, il sait que ce n*est pas pour le mé- 
chant un avantage de vivre, parce que c'est 
une nécessité qu*il vive malheureux. Voilà pour- 
quoi il n'est point à'usage que le pilote tire va- 
nité de son art , quoique nous lui devions notre 
salut, non plus, mon cher ami, que le machiniste 
qui dans certains cas peut sauver autant de cho- 
ses, je ne dis que le pilote, mais que le gé- 
néral d'armée, et tout autre, quel qu'il soit^ 
puisqu'il est telle circonstance où il préserve des . 
villes entières. Prétendrais-tu le mettre en com- 
paraison avec l'avocat? Cependant , Calliclés^ s'il 
voulait tenir le même langage que vous autres et 
vanter son art, il vous écraserait par ses raisons, 
en vous prouvant que vous devez vous faire ma- 
chinistes, et en vous y eahortant^ parce que les 
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aatra arts ne sont rien auprès de oeiui-là i et 
ii aurait belle matière à discourir. Tu ne Ten mé- 
prises pas moins loatefoîs loi et son art, et tu lui 
dirais comme une injure qu*il n'est qo*im machi- 
niste ; tu ne voudrais ni donner ta fille en mariage 
à son fils, ni prendre sa fille pour bru. Néanmoins 
à eiaminer les raisons qui élèvent si fort ton 
art à tes yeux, de quel droit méprises-tu le ma- 
chiniste et les autres dont j'ai parlé ? Je sais bien 
que tu Tas me dire que tu es meilleur qu'eux, 
et de meilleure fiimille. Mais si par meilleur il ne 
faut pas entendre ce que j'entends, et si toute la 
vertu consiste à mettre en sûreté sa personne et 
ses biens, ton mépris pour le machiniste, le mé- 
decin, et les autres arts qui se rapportent à 
notre conservation, est dignederisé^. Mon cher, 
prends garde qu'être vertueux et bon ne soit 
autre chose que de se tirer d*a&ire soi et les 
autres ; vois si celui qui est vraiment homme ne 
doit point négliger le plus ou le moins de temps 
qu'il pourra vivre^ et se montrer peu amoureux 
de l'existence, et s'il ne faut pas, laissant à Dieu 
le soin de tout cela, et ajoutant foi à ce que disent 
les femmes, que personne n'a jamais échappé 
à son heure fatale, s'occuper de quelle manière 
on s'y prendra pour passer le mieux qu'il est 
possible le temps qu'on a à vivre. Est-ce en se 
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conformant aux mœitra da gouvernement sous 
ieipiei on se trouve ? Il &ut donc que dès ce mo- 
ment tu t'efforcei de ressembler le plus qu'il se 
peut au peuple d'Athènes, n tu veux lui être cher 
et avoir un grand crédit dans cette ville. Vois si 
c^est là ton avantage et le mien. Mais il est à crain- 
dre, mon cher ami, qu'il ne nous arrive la même 
chose qui arrive, dit-on, aux femmes de Thessa* 
lie% lorsqu'elles attirent la lune, et que nous ne 
puissions attirer à nous une telle puissance dans 
Athènes, qu'aux dépens de ce que sous avons de 
plus précieux. Et si tu crois que quelqu'un au 
monde t'apprendra le secret de devenir puissant 
auprès des Athéniens en différant d'eux, soit en 
mieux soit en pis, mon avis est que tu te trom« 
pes, Calliclès. Car il ne suffît pas de contrefaire 
les Athéniens^ il hut être né avec un caractère 
tel que le kur, pour contracter une amitié réelle 
avec ce peuple, comme avec le fils de Py rilampe. 
Ainsi quiconque le donnera une parûdte oonior* 
mité avec eux, fera de toi un politique et un 
orateur, tel que tu desires de l'être. Les hommes 
en effet se plaisent aux discoiurs qui se rapportent 
à leur caractère; et tout ce qui y est étranger 

* BU«siiiiiasai«nt, diiûi-en, par perdra ks]rmix et les 
pieds. 
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les çfifense. Mais peut-être , mon cher ami , tu es 
d'un autre avis. ÀTons-noos qudque chose à op* 
poser à cela, CaDiclès? 

CAIXIGliS. 

Je ne sais trop comment, Socrate, il me pa- 
rait que tu as raison; mais avec tout cela je suis 
dans le même cas que la plupart de oeus qti 
t' écoutent ^ je ne te crois pas entièrement. 

SOCÊMÈ, 

C'est que le double* amour enraciné dans 
ton âme, Calliclèsy combat mes raisons. Mais si 
nous réfléchissons ensemble plus souvent et plus 
k fond snr les mêmes objets, peut-être te rendras- 
tu. Rappelle-toi ce que nous avons dit qu'il y a 
deux ftçons de cnltiver le corps et l'âme i Tune 
<{ui a pour but leur plaisir, l'autre leur bien, et 
qui, loin de caresser leurs penchans et de les flat- 
ter, combat au contraire lears inclinations. N'est- 
ce pas là ce que nous avons établi d-dessus? 

Oui. 

80GBjLT£. 

Celle qui ne vise qu'au plaisir est basse, et 
n'est autre chose qu'une flatterie. N'est-ce pas ? 

* 6 ^r.(Aou ipiK. Mène éffiiiToqiie que d-dems» le peuple 
ifappelapt ^î|p«(9 conoiele lUs defyrilampe. 
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liAIAiICLàB. 

A la bonne heure, puisque tu le veux. 

80CRATS. 

Au lieu que l'antre ne pense qu'à rendre meil- 
leur Tobjet de nos soins, le corps ou l'àme. 

OàLLiaics. 

Soit. 

SOCBATE. 

p88 âinti qQ6 mous devons entrepreii- 
dre la colture de l'état et des Gitoyenst et trayail- 

1er à les rendre aussi bons qu'il est possible? 
puisque sans cela» comme nous l'avons vu plus 
hauty toiit autre service qu'on leur rendrait ne 
leur serait d'aucune utilité; à moins que l'âme de 
ceux à qui on procurera de grandes richesses 
ou un accroissement de domainei on quelque 
outre genre de puissance , ne soit beQe et bmiae. 
Poserons^nous cela pour certain ? 

ekVLtctàêé 
Je le veux bieui si cela te fait plaisir. 

SOCKATB. 

Si nous nous excitions mutuellement, Calliclès, 
à nous charger de quelque entreprise publique , 
par exemple, de la constmdtion des murs, des 
arsenaux^ dès temples , des édifices les plus con- 
sidérabies^ ne serait-il point à propos de npus 
sonder nous-mènès; et d'examiner en premier 
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lieu si nous sommes habiles ou non dans l'ar- 
chitecture, et de qui nous avons appris cet art ? 
Cela serait-il néoessairei ou non? 

CALLICLÈS. 

Sans contredit. 

SOCRATB. 

La seconde chose qu*il faudrait examiner, n'est- 
ce pas si nous avons déjà bâti de nous-mêmes 
quelque maison pour nous ou pour nos amis, et 
ai cette maison est bien ou mai construite? Et cet 
examen fait , si nous trouvions que nous avons 
en des maîtres habiles et céièbreS| que sous leur 
direction nous avons bâti un grand nombre de 
beaux édifices, et beaucoup d'autres aussi de 
nous-mêmes, depuis que nous avons quitté nos 
maîtres; les choses étant ainsi, il n'y aurait que 
de la pradence a nous charger des ouvrages pu- 
blics; si au contraire nous ne pouvions dire quels 
ont été nos maîtres, ui montrer aucuu bâtiment 
de notre fiiçon, ou si nous en montrions plu- 
sieurs, mais mal entendus, ce serait une folie de 
notre part d'entreprendre aucun ouvrage public, 
et de nous y encourager Tun Tautre. Avouerons- 
nous que cela soit bien dit? 

calliClbs. 

Assurément. 

SOCaATB. 

N*en est-ii pas de même de toutes les antres 
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«Aoaes? par exemple , si nous avions deatein de 

servir le public en qualité de médecins, et que 
nom nous y exhortassions tnutueUement, comme 
étant sufifiaamment veraéa dans cet art; ne nous 
examinerions-nous point de part et d*autre toi 
et moi? Au nom du ciel, voyons d'abord, dirais- 
tu , comment Socrate lui-même se porte, et si 
quelque autre homme , libre ou esckire , a été 
guéri de quelque maladie par les soins de So- 
crate. Autant en voudraifr-jç savoir sans doute 
par rapport à toi. £t s*il se trouvait que nous n'a- 
vons rendu la santé à personne , ni étranger , ni 
concitoyen , ni homme, ni femme , par Jupiter, 
CaUidèSf ne serait-ce pas réellem^t une chose 
ridtciile que des hommes en vinssent à cet excès 
d'extravagance, «de vouloir, comme on dit, com- 
mencer le métier de potier par la cruche d'argile^ 
de se consacrer au service du pubhc et d'exhor- 
ter les autres à en faire autant, avant d'avoir 
fait en particulier plusieurs coups d'essai pas- 
sables^ d'avoir réussi* un certain nombre de 
fois, et d'avoir suffisamment exercé leur art? Ne 
penses-tu pas quune pareille conduite serait 
insensée? 

' GAUUCLis. 

Oui. 

SOCRATË. 

Maintenant donc, 6 k meilleur des hommes, 
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que tu oonuDOioea dapuis peu à te aielar dei af- 
faires publiques, que ta m'engages k fimiter, et 
que tu me reproches de n'y prendre aucune part, 
ne BOUS examinerons-nous point Tun Vautre? 
Voyous on peu s Gallîclèaft-t-il par le passé ren- 
du quelque citoyen mdlleur? £st<il quelqu'un 
qui étant auparavant méchant, injuste, libertin, 
et inseoséf soit devenu honnête homme par les 
soins de Galliclès, étranger ou dtoyen, esclave 
ou libre ? Dis-moi , Calhclès , si on te question- 
nait là^dessus, que répondrais-tu? Diras-tu que 
Ion commerce a rendu quelqu'un meilleur? A» 
tu honte de me déclarer si, n'étant que simple 
particulier , et avant de t' immiscer dans le gou- 
vernement de l'état^ tu as&it quelque chose de 
semblable? 

OALUClitS. 

Tu es bien disputeur, Socrate. 

SOCEATI» 

Ge n'est pcrint pour diqrater que je t'inlerrogis^ 
mais dans le désir sincèred'apprendre comment, 

selon toi, on doit se conduire chez nous dans 
l'administration de la chose publique; et si, eu 
te mêlant des a£GEÛrei de Tétat, tu te proposeras 
un autre but que de faire de nous des citoyens 
accomplis. Ne sommes-nous pas convenus plu- 
sieurs fois, que Id doit être le but du politiqne ? 

• 
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EiiiQ8UDe94ioiiitoinbésd'«cooidyCNi tum? Ré- 
pondi. Ouif nous m fommes tombés d'aoanrd , 

puisqu'il faut que je réponde pour toi. Si donc 
tel est Tavantage que i'JUoiniae de bien doit tâcher 
depTOcarer & sa patrie, réfléchis un peu, et dis- 
moi s'il te semble encore que ces personnages 
dont tu parlais il y a quelque temps, Périclès, 
et Gimony et Miltiade^ et Ihémistode , ont été 
do bons citoyens? 

CALLICLis. 

Sttns doute. 

SOCAATE. 

• Si donc ih ont été bons citoyens , il est évi- 
dent qu ils ont rendu leurs compatriotes meil- 
leurs f de plus mairvais qu'ils étaient auparavant. 
L*ont*iis fidt, ou non ? 

GALUCliS. 

Ils Font fait 

SOCaATE. 

Lorsque Périclès commença à parler en pn- 
blic, les Athéniens étaient donc plus mauvais 
que quand il les harangua pour la dernière fois. 

CAIXICLBS. 

P^l-étre. 

SOCRATE. 

11 qe &ut pas dire peut-être, mon chori mais 
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aéoemiieiiieDt» d'après les principes dont nous 
sommes convemis , s'il est mû c^ue Fériclès fat 

un bon citoyen. 

GÂUJCLiS. 

£h bien, qu'en veux-tu conclure ? 

SOCRÀTE. 

Rien. Mais dis-moi de plus , est-ce Topinioii 
commune que les Athéniens sont devemù meil- 
leurs par les soins de Périclès ? ou tout au con- 
traire qu'il les a corrompus? J'entends dire en 
eflfet que Périclès a rendu les Athéniens, pares^ 
seux , lâches , babillards et intéressés , ayant le 
premier soudoyé les troupes. * 

CALUGllS. 

Tu entends tenir ce langage, Socrate» à ceux 
. qui ont les oreilles déchirées; *^ 

SOCaATB. 

Du moins ce qui suit n'est pas un ouï-dire. 
Je sais certainement , et tu sais toi-même que 
Périclès s'acquit au commencement une grande 

r 

*T(^Pliittn|ue^Vi6 dePéfidès^et Ulpien, adDemostà, 
OrmL «- Arislotedit aiiMi qùe Péridèi solda lfltjiigat.Mft. 
Ihr.n. 

CetM-dire • qui Uconiseiit • oomme on l'a m dans le 
^rola$9rmif p. 89, et qui sont ]isr eonséqnent «^nemis du 
gouTememeiit d'Alhèoet. 
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. réputation, et (jne les Athéniens, dans le temps 
qu'ils étaient plus méchans, ne rendirent contre 
lui aucune sentence infamante ; mais \)ue sur la 
fin de la vie de Périclès, après qu'ils furent de- 
venus bous et vei'tueux par ses soins,, ils le con- 

* 

damnèrent pour cause de péculat , et que peu 
8*en fallut qu'ih ne le jugeassent à mort , sans 
doute comme un mauvais citoyen. 

CALUCLàs. 

£b bien ! que fidt cela contre Péridés ? 

S0CRA.TE.* . 

On tiendrait pour un très mauvais gardien 
tout homme qui aurait des ânes, des chevaux , 

des bœufs à soigner, s'il faisait comme Périclès, • 
et si ces animaux , devenus féroces entre ses 
mains, ruaient, frappaient de la corne, mon- 
daient , quoiqu'ils ne 6ssent rien de semblable 
lorsqu'on les lui a confiés. Ne penses-tu pas en 
effet qu'on s'entend mal à gouverner quelque 
animal que* ce soit , quand on Ta reçu doux , et 
qu on le rend plus intraitable qu on ne Ta re^u? 
Est-ce ton avis, ou non ? 

CAixiciis. 
Je le veux bien, pour te faire plaisir. 

SOCBATE. 

Fais»moi donc encore le plaisir de me dire si 
l'homme est ou n'est pas dans la classe des ani- 
maux. 
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CALUGLàt. 

CoBunent n'en serait-il pas ? 

tl*est-ce point des hommes que Péridès avait 
à oûtiduire? 

AMorémeot. 

SOCRATX. 

Quoi , ne failait-ii pas » eamme nous en som- 
mes eonVenus , que d'injoslei «pi^îb étaimil^ ils 

devinssent plus justes sous sa conduite , puis-* 

fiji^il «I prtnaii soio, s*il eût été réeUemeni boo 
peâitiqiije? 

CALLICLÉS* 

A la bonne heure. 

SOCRATÉ. . 

Mais les justes sont doux« comme dit Hoinère 
ét tdy qu'en dÎ84a ? ne penses-tu pas de méfftë) 

CÂUdCïJtS. 

Oui. 

aocRAxa. 

Or, Périclès les a rendus plus féroces qu'ils 
n'étaient quand il s*en est chargé , et cela contre 
luMoéme, la chose du monde la plus contraire 
à ses intentions. 

*' C'est le sens plutôt que les expressions de quelques 
psiiaffls d'Homère, tels que VOdyuée, Ut. Yl, v. lao. 
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yan9E4a que je feH^ccorde ? 

■ 

SOGRATB. 

Oui, si tu trouves que je dis vrai. 

CàlXJCLkB, 

Soil donc. 

SOGEATJE. 

'£1 l€s rendant plus féroces, ne les fm 
ceneéqoemment rendus plus injustes et |rIus 

méchans ? ' 

CAUUICUàS. 

Soit. 

SOCRATE. 

Ainsi Péridès n*était point à ce oompte- un 

hon politique. . 

GALLICLÀS. 

Tu le dis. 

SOCRATE. 

£t toi aussi assuï émeut, si on en juge par 
tes aveux. Dis-moi encore au sujet de Gimon ; 
ceux dont il prenait soin ne lui firent«îls pas 

subir la peine de Tostracisme , afin d'être dix 
ans entiers sans entendre sa voix ? Ne tinrent- 
ils pas la même conduite à Tégard de Thémisto- 
cle , et de plus ne le condamnèrent-ils point au 
bannissement? Pour Miltiade, le vainqueur de 
Marathon , ils le condanmèrent à être précipilé 
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dans la fosse, et sans le premier pn taoe, il y 

eut été jeté*. Cependant, s'ils avaient tous été de 
bons citoyens, comme tu le prétends , il ne leur 

^ serait jamais arrivé rien de semblable. 11 n'est 
pas naturel que les habiles conducteurs de chars 
ue tombent point de leurs clievaux dans les com- 
meocemens, et qu^ils en tombent après avoir 
rendu leurs chevaux plus dociles , et éti^e deve- 
nus eux-mêmes meilleurs cochers. C'est ce qui 

.n'arrive ni dans la conduite des chars , ni dans 
aucune autre chose. Qu'en pénses-tu ? 

CÂLLICLKS. 

Je pehse comme toi. 

SOCRATB. 

Ce qui a été dit précédemment était doue vrai, 
à ce qu^il paraît, que nous ne connaissons aucun 
'homme de cette ville qui ait été bon politique. 
Tu avouais t6i-méme qu'il n'y en a point au- 
jourd'hui ; mais tu soutenais qu'il y en a eu au- 
trefois ; et tu as nommé de préférence ceux 
dont je viens de parler. Or, nous avons vu qu'ils 
n*ont aucun avant a sur ceux de nos jours. 
C'est jKnu'quoi , s'ils étaient orateurs, ils n'ont 
lait usage ni de la véritable rhétorique , car ja- 

* I/histoire ne (Ht rien de CfUe circoiistance. — Lf pre- 
ini«'r prytane avait le droit d'annuler un jugement dé'}k 
prononcé. 
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mais alors 'ils ne seraienl^ombés de leur puia- 
sance, ni de la rhétorique flatteuse. 

CALLICLÈS. 

Cependant, Socrate, il s*en faut de beaucoup 
qu'aucun des politiques d'aujourd'hui exécute 
danssi grandes choses qu'aucun de oenx-là. 

SOGRATE*. 

Aussi, mon cher^ je ne les méprise pas 
comine serviteurs du peuple : il nie paraît au 
contraire qu'à ce titre ils remportent sur ceux 
de nos jours , et qu*ils ont montré plus d'habi- 
leté à procurer au peuple ce quMl desirait. Mais 
pour ce qui est de faire changer d'objet à ses 
désirs y de ue pas lui permettre de les satis- 
foirei et de tourner* les citoyens^ soit par per- 
suasion , soit par contrainte , vers ce qui pou- 
vait les rendre meilleurs, c'est en quoi il n'y 
a, pour ainsi dire , aucune différence entre eux 
et ceux d'à présent , et c'est pourtant la tâche 
véritable d'un bon citoyen. A l'égard des vais- 
seaitty des murailles, des arsenaux» et de beau- 
coup d'autres choses semblables , je conviens 
avec toi que ceux du temps passé s'entendaient 
mieux à nous procurer tout cela que ceux de 
nos jours. Mais il nous arrive à toi et à mot 
une chose plaisante dans cette dispute. Depuis le 
temps que nous conversons , nous n'avons pas 



3)0 GORGIAS. 

Msé de tourner aut^ir du même objet, et nous 
ne nous entendons pas Tun Tautre. Il me senir- 
b!e que tu as souvent avoué et reconnu que 

par rapport au corps et à Tâme il y a deux 
manières de les soigner : Tune servile» qui se 
propose de procurer par tous les moyens possi- 
bles des alimens au corps lorsqu'il a faim , de 
la boisson lorsqu'il a soif, des vétemens pour le 
foiir et la nuit , et des chaussures lorsqu'il ùàt 
ho'id^ en un mot toutes les autres choses dont 
le corps peut avoir besoin. Je me sers exprès 
de ces images , afin que tu comprennes miens 
ma pensée. Lorsqu'on est en état de fonume k 
ces besoins , comme marchand à jjoste fixe ou 
eomme marchand forain , comme artisan de 
quelqu'une de ces choses, boulanger, cuisiniev, 
tisserand, cordonnier, tanneur, il n'est pas sur- 
prenant qu'en ce cas on se regarde soi-même et 
on soit regardé par les antres comme chargé 
du soin du corps ; mais c*est ignorer qu'outre 
tous ces arts, il y en a un dont les parties sont 
la g}'mnastique et la médecine » auquel la cul- 
ture du corps appartient véritablement; que 
c'est à lui qu'il convient de commander à tous 
les autres arts ^ et de se servir de ce qu'ils 
fonti parce qu'il sait ce qu'il y a dans le boire 
et le manger de salutaire et de nuisible à k 
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ÊÊUt&j et que les autres aru ne le Bavent pas. 
(fart pourquoi il but qu*cn ce qui coDCem 
1# f0in évL corps , les autres arts soient répu- 
tés des fonctions serviles et basses ; et que la 
gymnastique et la médecine aient le premier 
rang. Les mêmes choses ont Heu à Fégard de 
Tâme ; et il me parait quelquefois que tu com- 
prends que telle est ma pensée , et tu me &is 
des aveux comme îin homme qui entend par* 
faitement ce que je dis; puis tu me viens 
ajouter un moment après qu'il y a eu dans 
cette ville d'escellens hommes d'état; et quand 
Je te demande qui c^est , tu me présentes des 
hommes qui, pour les affaires politiques, sont 
précisément tels que , si , te demandant quels 
ont été on quels sont les gens hahiles dans la 
gymnastique et capables de dresser le corps , tu 
me nommais très sérieusement Théanon le bou- 
langer, llk^ifhéoos qui a écrit sur h cuisine sid- 
lienne, et Sarambos le marchand de vin ; pré- 
tendant qu'ils s'entendaient merveilleusement 
dans l'art de prendre soin du eorps , parce* 
qu'ils savaient apprêter admirablement , l'un le 
pain, Tautre les ragoûts | le troisième le vin. 
Peut-être te fàcherais-tu contre moi, si je te di- 
sais à ce sujet : tu n'as , mon ami y nulle idée de 
la gymnastique ; tu me nommes des serviteurs 
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de nos besoins , dont toute Toccupation est de 
les satisfaire , mais qui ne coDuaisi»ent poiot ce 
qu'il y a de bon et de convenable en ce genre ; 
qui après avoir rempli de toutes sortes d'alimens» 
et engraissé le corps de leurs concitoyens , et 
en avoir reçu des éloges, finissent par ruiner 
jusqu^à leur santé première. Ceux-ci, vu leur 
ignorance, n'accuseront point ces pourvoyeurs 
de leur gourmandise d'être cause des maladies 
qui leur surviennent, et deja perte de leur pre- 
mier embonpoint : non , ils rejetteront la faute 
sur ceux qui pour lors se trouvent présens, 
et leur donnent quelques conseils; et lorsque 
les excès qu'ib ont ûiits sans aucun égdrd pour 
leur santé auront amené long-temps après les 
maladies, ils s»' en prendront à ces derniers , ils 
tas blâmeront , et leur feront du mal , s'ils le 
peuvent : pour les premiers , au contraire , qui 
sont la vraie cause de leurs maux , i^ les com- 
bleront de louanges. Voilà précisément la con- 
duite c|ue tu tiens à présent , Calliclès. Tu 
exaltes des hommes qui ont fait faire bonnt» 
chère aux Athéniens, en leur servant tout ce 
qu'ils devraient. Ils ont agrandi Télat, disent 
les Athéniens ; mais ils ne s'aperçoivent pas que 
cet agrandissement n'est quunc enflure, une 
nilBear pleine de corruption, et que c*eat là tout 
ce qn'oni fait ofs anciens politiques , pour avoir 
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rempli la république de ports, d'arsenaux , de 
murailles 9 de tributs, et d'autres bagatelles iem^ 
blablés, sans y joindre la tempérance et la jns- 
. tice. Quand donc la crise viendra, il s'en pren- 
dront à ceux qui se mêleront pour lors de leur 
donner des conseils, et ils n'auront que des 
éloges pour Thémistocle , Cimon et Péri dès , les 
vrais auteurs de leurs luaux. Peut-être même se 
saisiront-ils de toi, si tu n*es sur tes gardes, eijt 
de mon ami Akibiade, quand avec leurs acqui» 
sitions ils auront perdu ce qu'ils ])ossédaient au- 
trefois, quoique vous ne soyez point les premiers 
auteurs , mais peut-être les complices de leur 
ruine. Au reste, je vois qu'il se passe aujourd'hui 
une chose tout-à-fatt déraisonnable , et j'en en- 
tends dire autant de ceux qui noua ont précé- 
dés. Je remarque en effet que , quand on punit 
quelqu'un des hommes qui se mêlent des af- 
fiûres publiques, comme coupables de malversa- 
tion , ils s'emportent et se plaignent amèrement 
des mauvais trailemens qu'on leur fait, après 
les services sans nombre qu'ils ont rendus à 
Tétat. Est-ce donc injustement, comme ils le pré- 
tendent , que le peuple les (ait périr ? Non , rien 
n'est plus faux. Jamais un honuue à la tête d'un 
état ne peut être injustement opprimé par Tétst 
qu'il gouverne. Mais il parait qu'il en est de ceux 
qui se donnent pour politiques, connue des so- 
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phistes ; car les sophistes , gens habiles d*ail* 
leurs j tiennent à certain égard une conduite 
éépourmo da bon sent. En mêwm temi qu*iii 
font profession d'enseigner la vertu, ils accusent 
souvent leurs élèves d*étre coupables envers eux 
d'injustice, en c« qu'ils les frustrent de Tavgent 
qui leur est dû, et ne témoignent pour eux ân- 
eune reconnaissance des bien£aits qu'ils en ont 
feçus. Or, y a-t41 rien de plus inconséquent 
qu'un pareil discours? Des homues devenus 
bons et justes , auxquels leur maître a été Fin- 
justice et donné la justice , agir injustement par 
un vice qui n'est plus en eux! Ne juges-tu pif 
cela tout-à-fait absurde , mon cher ? — Tu m'as 
réduit, Gfdliclès , à ùkire une harangue dans les 
fermes, en refusant de me répondre. 

GALLICLÈS. 

Quel donc! ne pourrais-tu point parler, i 

l^oius qu'on ne te réponde? 

SOCRATI. 

Il y a apparence que je le puis , puisque je 
m'étends à présent en longs discours, depuis 
que tu ne veux plus me répondre. Mais, mon 
cher, au nom de Jupiter qui préside à T amitié ^ 
dis-moi, ne trouves-tu point absurde, qu^ 
homme c|ut se vante d*en avoir rendu un autre 
vertueux , se plaigne de lui comme d'un mé- 
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diMi^ ^and par ses soins il est dfty«D« «1 il Ml 
rielkoMBt boa? 

CALLIGLSf. 

Cela me parait absurde. • 

SÔCRATB. 

N'est-ce pas pourtant le langage que tu en- 
tends tenir à ceux qui font profession de former 
les hommes à la vertu? 

CALLICLÈS. 

n est wai : mais que peut-on attendre autre 

chose.de gens méprisables, tels que les sophistes ? 

SOCHATE* 

Eh bien, que diras-tu de ceux qui se vantant 
d'être à la téte d'un état , et de mettre tous 
leurs soins à le rendre le meilleur possible , l'ae- 
cusent ensuite à la première occasion, comme 
étant très corroippu? Crois-tu qu'il y ait quelque 
différence entre eux et les précédens? Le so- 
phiste et Toralenr, mon cher, sont la même 
chose, ou deux choses très ressemblantes, comme 
je le disais à Polus. Mais faute de connaître cette 
ressemblance» tu penses que la rhétorique est 
ce qu'il y a de plus beau an monde , et tu mé- 
prises la profession de sophiste. Dans la vérité 
cependant la sophistique est autant plus belle 
que la rhétorique , que la f#nction de législalaur 
l'emporte sur celle de juge, et la gj^mnastique 
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sur la médecine. El je croyais pour tnoi que les 
sophistes et les orateurs étaient les seuls qui 
n'eussent ancun droit de reprocher è ctàai qu'Us 
forment d^étre mauvais à leur égard ; ou qu'en 
l'accusant , ils s^accusaient eux-mêmes de n'avoir 
fait aucun bien à ceux qu'ils se vantent de rendre 
meilleuiv. Gela n'est>il pas vrai? 

CALLICLks^ ' 

Oui. 

80GRATF.. 

Ces(3nt aiKssi les seuls qui pourraient n'exi- 
ger aucuu salaire des avantages qu'ils procu- 
rent, si ce qu'ils disent était vrai. £n effet, quel- 
qu'un qui aurait reçu toute autre espèce de bien- 
Ceiit, qui serait devenu , par exemple, léger à la 
course par les soins d'un maître de gymnase, 
serait peut-être capable de le frustrer de la re- 
connaissance qu'il lui doit , si le maître de gym- 
nase la laissait à sa discrétion , et qu'il n'eût 
pas fait avec lui une convention pour le prix , 
en vertu de laquelle il reçoit de l'argent en 
même temps qu il hu donne 1 agdité. Car ce n'est 
pas, je pense, la lenteur à la course, mais l'in- 
justice qui fait les hommes mauvais. N'est-ce 
pas? 

CAIXiCLts. 

Sans doute. 
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SOCBATB. 

Si donc quelqu'un détruisait ce priucipe du 
mal y je veux dire rinjustice ii n'aurait point à 
* craindre qu'on se comportât injustement à son 
égard ; et ii serait le seul qui pourrait en sûreté 
placer son bien£ait sans condition , s'il était réel- 
lement en son pouvoir de Caire des hommes ver^ 
tueux. Ken conviens-tu pas? 

» • * 

CALLICLèS. 

Soit. 

SOCRAT«. 

C'est probablement pour cette raison qu'il n'y 
a nulle honte à recevoir un salaii'e pour les au* 
très conseils que l'on donne , sur L'architecture ^ 

par exemple, ou tout autre art semblable. 

CALUCLÈS/ 

il y a apparence. 

# 

^ soc HATE. 

Au lien que s'il s'agit d'inspirer à un homme 
la vertu, et de lui apprendre à gouverner par- 
faitement sa famille ou sa patrie , on tient pour 
une chose honteuse de refuser ses conseils, 
à moins qu'on ne nous donne de l'argent. iTest- 
ce pas ? 

CALLIGLSS. 

Oui. 
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80CKAXB. 

La raison de cette différeoce est évidemment 
que» de loue iee bieii£ûtS| celui-là est. le seul 
qui porte k peraonne qui Ta reçu à faire du 
bien à son tour à son bienfaiteur; et Ton re- 
garde oeilime un hou signe lorsqu'on donne à 
l'auteur d'un tel bienfait des marques de sa re» 
connaissance , et comme un mauvais signe, lors- 
qu'on ne lui en donne aucunet La cbosp n'est- 
elle pas ainsi ? 

CAIXIOlilS. 

Tout-À-lisdt. 

SOOtAtB. 

Esplique-moi donc nettement à laquelle de 
ces deur manières de prendre soin de l'état tu 

m'invites, si c'est à combattre les penchans des 
Atbéuiensy dans la vue d'en faire d'exceiiens ci- 
toyensy et comme un médecin ou è les servir» et ' 
à traiter avec eux comme un flatteur. Dîs*moi 
là-dessus la vérité, Caliiclès. Il est juste qu'ayant 
débuté par me parler avec francbise» tu continués 
jusqu'au bout à me dire ce que tu penses. Ainsi» 
réponds-uloi brièvement. 

CALLICLKS. 

Je dis donc que je t'invite à les servir. 
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80CRATB. 

Cest-à-dire, Jatave Caliiclèiy que tu m'exhor- 
tât à 1m ilatttr. 

m 

CAIXICLÈ5. 

A moins que tu ne préfères être imité comme 

un Mysien, Socrate^ car si tu ne prends le parti 
de les flatter... . 

SOCEAT£. 

2¥e nra répète point ce qae ta m'as déjà dH 

souvent, que le premier venu me mettra k mort, 
si tu ne veux que je te répète à mon tour que 
ce sera un méchant qui fera môurir un homme 
de bien : ni qu'il me ravira ce que je possède, 
pour que je ne te dise point que, m'ayant dé- 
pouillé de mes biens , il ne saura quel usage en 
fiiire! mais que comme il me les aura ravis lu* 
justement, il en usera de même injustement; et 
par conséquent d'une manière contraire au beau, 
et piur conséquent encore, au bien* 

Tu me parais, Socrate, être dans la ferme cou* 
lance qu'il ne t'arrivera rien de semblable, eoitame 

si tu étais éloigné de tout danger, et qu'aucun 
homme, très méchant peut-être très méprisable, 
ne pût te traîner devant un tribunal* 
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SOCRATE. 

Je serais à coup sûr ud insensé , Calliclès , si 
je croyais que dans une ville comme Athènes 
il n*est personne qui ne soit exposé à toutes sortes 
d*accidens. Mais ce que je sais, c&>t que si je pa- 
rais devant un tribunal, et si j'y cours quelqu'un 
des périls dont tu parles , celui qui m*y citera 
sera un méchant homme : car jamais houuue de 
bien n'accusera un innocent. £t il ne serait pas 
étonnant que je fusse condamné à mort.Veux-tu 
savoir pourquoi je m y attends ? 

CALLIGLts. 

Je ie veux bien. 

SOCRATE. 

Je pense que je m'applique à la véritable politi- 
que avec un très petit nombred'AthénienSi pour ne 
pas dire seul, et que seul je remplis aujourd'hui 
les devoirs de citoyen. Et comme je ne cherche 
point à flatter ceux avec qui je m'entretiens cha*. 
que jour, que je vise au plus utile et non au plus 
agréable , et que je ne veux rien faire de toutes 
•ces belles choses que tu me conseilles, je ue sau- 
rai que dire, lorsque je me trouverai devant les 
juges : et ce que je disais à Polus revient fort bien 
ici ; je serai jugé comme le serait uu médecin ac- 
cusé devant desenfans |Mir un cuisinier. Examine 
en effet ce qu'un médecin au milieu de pareils 
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jugps aurait à dire pour sa défense, si on l'accu- 
sait en ces ternies : Enfans , cet homme vons a 
fait beaucoup de mal : il vous perd vous et ceux 
qui sont plus jeunes que vous, et vous jette dans 
le désespoir, vous coupant, vous brûlant, vous 
amaigrissant et vous étouffant ; il vous donne 
des potions très amères, et vous fait mourir de 
faim et de soif, au lieu de vous servir, comme 
moi , des mets de toute espèce, en grand nombre 
et flatteurs au goût. Que penses-tu que dirait un 
médecin dans une pareille extrémité? Dirait-il 
ce qui est vrai ? Eufaus, je n*ai fait tout cela que 
pour vous conserver la santé. Comment crois-tu 
que de tels juges se récrieront à cette réponse? 
de toutes leui-s forces, n*est-cepas? 

C\LLICLiS. 

Il y a tout lieu de le croire. 

SOCR\TE. 

Ce médecin donc ne se trouvera-t-il pas, à ton 
avis, dans le plus grand embarras sur ce qu'il 
doit dire ? 

CALLICLÈS. 

Assurément. 

SOCR\TE. 

Je sais bien que la même cbose ni' arriverait , si 
je comparaissais devant un tribunal. Je ne pourrai 
parler aux juges des plaisirs que je leur ai pro- 

3. aG 
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curés, car voilà ce qu ils appellent des bienfaits 
et des aenrioes : et je ne porte envie ni à ceux qui 
les procurenli ni à ceux qui Jes reçoivent. Si on 
m'accuse , ou de corrompre la jeunesse, en lui 
apprenant à douter, ou de parler mai des ci- 
toyens d'un âge plus avancé , en tenant sur leur 
eofnpte des discours sévères , soit en particulier, 
soit eu public, je ne pourrai pas dire la vérité y 
savoir, que si je parle de la sorte c'est avec jus- 
tice, ayant en vue votre avantage, ô juges, et 
rien autre chose. Ainsi, je dois m' attendre à tout 
ce qu*il plaira au sort d'ordonner. 

CALLICLàs. 

£t penses-tu, Socrate, qu'il soit beau pour un 
citoyen d'être dans une semblable position , qui 
le met hors d'état de se secourir lui-même ? 

SOCRATE. 

Oui) Callidès, pourvu qu'il ne lui manque pas 
une chose qtie tu lui as plus d'une fois accor- 
dée; pourvu qu'il puisse se donner à Ini-inéme 
ce secours, qu'il u'a aucun discours, aucune ac- 
tion injuste à se reprocher, ni envers les dieux , 
ni envers les hommes. Car nous sommes con- 
venus souvent qu'il n y a pas de secou i s meilleur. 
Si i*on me prouvait donc que je suit incapable 
de me donner ce secours à moi-tnéme y ou à 
quelque autre» je rougirais d'être pri& <îu dciaut 
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ânr ce point , devant peu comme devant beau» 

coup de personnes, et même vis à vis de moiseul^ 
et je serais au désespoir qu*une pareille impuis- 
sance fàt cause de ma mort. Mais si je perdais 
la vie faute d'avoir quelque usage de la rhétori- 
que flatteuse, je suis bien sûr que tu me verrais 
supporter la mort de bonne grâce. Aussi bien 
personne ne craint-il la mort, à moins qu'il ne 
soit tout-à-fait insensé et lâche. Ce qui fait peur^ 
c'est de commettre l'injustice , puisque le plus 
grand des malheurs est de descendre dans Pautre 
monde avec une ànie chargée de crimes. Je veux, 
si lu le trouves bou, te prouver par un récit que 
la chose est ainsi. 

CALLICLÎÎS. 

Puisque tu as achevé tout le reste ^ achève en- 
core ceci. 

SOCRATB. 

Écoule donc , comme on dit , un beau récit , 
que tu prendras, à ce que j'imagine, pour une 
fable et que je crois être un récit très véritable; 
je te donne pour certain ce que je vais dire. 

Jupiter, Meptune et Plutou partagèrent ensem- 
ble^ comme Homère le rapporte l'empire qu'ils 
tenaient des mains de leur père. Or, du temps 
de Saturne, il y. avait sur les hommes une loi, 

• HoM. Iliad., iiv. XY, V. 187. 
a6« 
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qui a toujours subsisté et subsiste encore parmi 
les dieux , que celui des mortels qui avait-mené 

une vie juste et sainte allait après sa mort dans 
les îles fortunées , où il jouissait d'un bouheur 
par£ftit, à Tabride tous les maux ; qu*au contraire 
' celui qui avait vécu dans l'injustice et Timpiété, 
allait dans un séjour de punition el de supplice, 
appelé Tartare. Sous le règne de Saturne » et 
dans les premières années de celui de Jupiter, ces 
hommes étaient jugés vivans par des juges vivans, 
qui prononçaient sur leur sort le jour même qu'ils 
devaient mourir. Aussi ces jugemens se ren- 
daient-ils mal. Cest pourquoi Pluton et les gar- 
diens des îles fortunées étant allés trouverJupiter 
lui dirent qu'on lui envoyait des hommes qui 
ne méritaient ni les récompenses, ni les châtimens 
qu'on leur avait assignés. Je ferai cesser cette 
injustice, répondit Jupiter. Ce qui fait que les 
jugemens se rendent mal aujourd'hui, c'est qu'on 
juge les hommes tout vêtus ; car on les juge lors- 
qu'ils sont encore en vie. Plusieurs, poursuivit- 
il , dont l'âme est corrompue, sont revêtus de 
beaux corps, de noblesse et de richesses ; et lors- 
qu'il est question de prononcer la sentence , il 
se présente une foule de témoins en leur faveur^ 
prêts à attester qu'ils ont bien vécu. Les juges 
se laissent éblouir par tout cela ; et de plus eux- 
mêmes jugent vélus« aj an l devant leur àme des 
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yeuX| do» oreilles, el toute la masse du corps qui 
les ^veloppe. Cet appareil , qui les couvre eux 

et ceux qu'ils ont à juger, est pour eux un ob- 
stacle. Il faut commencer par ôter aux hommes 
• la prescience de leur dernière heure ; car main- 
tenant ils la connaissent d'avance. Aussi déjà 
Tordre est donné à Prométhée qu'il change cela. 
Mn outre , je veux qu'on les juge entièrement 
dépouillés de ce qui les environne , et qu*à cet 
effet ils ne soient jugés qu*après leur mort; il 
faut aussi que le juge lui-même soit nu, qu'il 
soit mort, et qu'il examine immédiatement avec 
son âme fàme de chacun, dès qu'il sera mort, 
séparée de tous ses prochcb , et ayant laissé sur^ 
la terre T attirail qui Teiivironnait , de sorte que 
le jugement soit équitable. J'étais instruit de ce 
désordre avant vous : en conséquence j'ai établi 
pour juges trois de mes fils, deux d'Asie, MinQs 
et Rhadamanthe, et un d'Europe, savoir, Eaque. 
îjOrsqu'ils seront morts, ils rendront leurs juge- 
mensdans la prairie % à un endroit d'où partent 
deux chemins , dont un conduit aux îles fortu- 
nées , et un antre au Tartare. Rhadamanthe ju- 
gera les honmies de l'Asie^ Eaque ceux de l'Eu- 
rope: je donnerai à Minos l'autorité suprême 

* Voyez ia Hépublique^ liv. X. et VAxioeÂu», OÙ cette 
prairie est appelée le diamp de la Vérité. 
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IK>ur décider en dernier ressort dans les cas où 
ils se trouveraient embarrassés Tiin ou Tautrei 

ainsi une juslice parlaile dickra la sentence qui 
sera portée sur la route que les hommes doivent 
prendre. 

Tel est , Calliclès, le récit que j*ai entendu, et 
que je tieus pour véritable. Eu raisonnant sur 
ce discours, voici ce qui me parait en résulter. 
La mort n*est rien, à mon avis , que la sépara* 
tion de deux choses , Tàme et le corps. Au mo- 
ment où elles sont séparées Tune de Tautre, 
chacune d'elles n'est pas beaucoup différente de 
ce qu'elle élait dii vivant de 1 iioninie. J.e corps 
garde son caractère , et les vi sliges bien marqués 
des soins qu'on a pris de lui , ou des accidens 
qu'il a éprouvés : par exemple , si quehm'nn 
étant en vie avait un grand corps , qu'd le tint 
de la nature ou de l'éducation , ou de Tune et 
de l'autre, après sa mort son cadavre est grand : 
s'il avait de l'embonpoint, son cadavre on a aussi; 
et ainsi du reste. S'il avait pris plaisir à cultiver 
sa chevelure , U conserve beaucoup de cheveux. 
• Si c'était un homme à ét rivières, qUi de son vi- 
vant portât sur sou corps les cicatrices de coups 
de fouet ou de toute autre blessure , on y re- 
trouve tout cela après la mort. S'il avait quelque 
UR'Uibre riun^ui ou disloqué durant sa vie, morl, 
ces défauts sont encore visibles. £n un mot , tel 
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qii'ôp s'est étudié à être pendant la vie pour ce 

qui concerne le corps, tel on est après sa mort, 
en tout ou en grande partie, pendant un certain 
temps. Or, il me parait, Calliclès, qu'il en est 
de même à Fégjird de l'âme ; et que quand elle 
est dépouillée de sou corps, elle garde les mar- 
ques évidentes de son caractère , et des accidens 
que chaque âme a éprouvés^ en conséquence du 
genre de viequ'cll(* a embrassé. Lors donc que les 
hommes arrivent devant leur juge, par exemple 
ceux d^Asie.devantRhadaroanthe, Rhadamanthê 
les faisant approcher, examine l'âme d'un cha- 
cun, sans savoir de qui elle eti ; et souvent ayant 
entre les mains le grand roi , ou quelque autre 
roi ou potentat , il ne décodvre rien de sain en 
son âme ; il la voit toute cicatrisée de parjures 
et diujuslices par les empreintes que chaque 
action y a gravées : ici les détours du mensonge 
ét de la vanité, et rien de droit , parce qu'elle a 
été nourrie loin de la véritéj là les monstruosités 
et toute la laideur du pouvoir absolu» de la mol<* 
lesse , de la licence , et du désordre. Il la voit 
ainsi, el de snile il l'envoie ignominieusement à 
la prison, où elle ne sera pas plus tôt arrivée , 
qu^elle éprouvera les châtimens, convenables. Or 
quiconque subit une peine, et est châtié d'une 
manière raisonnable, en devient meilleur, et 
gagne k la punition , ou il sert d'etemple aux 
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autres, qui, témoins des tourmeas qu'il souifre« 
en craignent autant pour eux , et s'améliorent. 
Mais pour gagner à la punition et satisfaire aux 
dieux et aux hommes, les fautes doivent être de 
nature à pouvoir s'expier.. Toutefois, même alors, 
ce n'est que par les douleurs et les souffrances 
que l'expiation s'accomplit et profite , ici ou 
dans Fautre monde : car il n'est pas possible 
d'être délivré autrement de l'injustice. Pour ceux 
qui ont commis les derniers crimes, et qui pour 
cette raison soct incurables , on fait sur eux des 
exemples. Leur suppifce ne leur est d'aucune 
utilité, parce qu'ils sont incapables de guérison ; 
mais il est utile aux autres, qui contemplent les 
tourmens douloureux et effroyables qu^ils souf- 
frent à jamais pour leurs crimes, en quelque 
sorfe suspendus dans la prison des enfers, et 
servant tout à-la-fbis de spectacle et d'instruc- 
tion à tous les criminels qui y abordent sans 
ces*e. Je soutiens qu'Archélaûs sera de ce nom- 
bre, si ce que Poius a dit de lui est vrai, ainiû 
que tout autre ^ran qui lui ressemblera. Je 
crois même-que la plupart de ceux qui sont ainsi 
donnés en spectacle sont des tyrans , des rois , 
des potentats, des politiques. Car ce sont eux 
qui , à cause du pouvoir dont ils sont revêtus , 
coniMieltent les actions les plus injustes et les 
pluK impies. Homère est ici pour moi. Ceux 
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qu'il repré&eute comme tourmentés pour tou* 
jours aux enfers % sont des rois et des potentats, 
comme Tantale, Sisyphe et Titye. Quant à Ther- 
site et aux autres méchansqui ont vécu dans une 
condition piivée, aucun poète ne Ta représenté 
souffrant les phis grands supplices comme ayant 
commis des crimes inexplicables, sans doute parce 
qu'il n'avait pas tout pouvoir j eu quoi il était 
plus heureux que ceux qui pouvaient' tout.* En 
effet, mon cher Calliclès^ c'est des puissaus que 
viennent les plus grands criminels.. Rien n'e<n*> 
pécbb' pourtÀlt^u'il ne se rencontré parmi eia 
mes iierMiêtix, et on ne saurait assez 
rer. Car c'est nue chose bieri difficile, CkiIH- 
BS| et digne desiffius ^andes louanges , de vi- 
vre l^g-teraps dans la justice ^ J^qRiù'tilp a Me 
pleine liberté de mal faire ; et il se trouve très 
peu de caractères d;e cette trempe. Il y a eu 
aéai|||ioins, et dans cette ville et ail^eul!8j^<i»t il^, 
aurà san^doulMiieorf'des personnages exeellemi 
en ce genre de vertu, qui consiste à ajdininistrer 
suivant^ k justice^ qui leur^^ 

qw|[«*i>e ce maàlh a éié4ristide, Sis de Lysi- 
maque, qui s'est acquis par là tant de célébrité 
dans toute la Grèce ** ; mais la plupart des hom- 




* HoM. Odyss., liv. XI, V. âSi. sqq. 

** Quand lesGr«cs se préparAreot à Caire ics frais d'une 
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mes puissansy mon cher y deviennent méchans. 
Pour revenir donc à ce que je disais , lorsque 
quelqu'un d'eux tombe entre les mains de ce 
Rhadamantbe , il ne connaît nulle autre chose 
de lui, ni quel il est, ni quels sont ses parens, 
sinon qu'il est méchant ; et l'ayant reconnu pour 
tel, il le relègue au Tartare, après lui avoir mis 
un certain signe, selon qu'il le juge capable ou 
incapable de guérison; et arrivé au Tartare, le 
coupable est puni comme il mérite de Télre. 
O^autres fois, en voyant une âme qui a vécu sain- 
tement et dans la vérité , soit Tâme d'un parti- 
culier ou de quelque autre, mais surtout , à ce 
que je pense , Calliclès , celle d*un pbilosophe • 
uniquement occupé de lui-même, et qui durant 
sa vie a évité l'embarras des affaires, il en est 
ravi, et l'envoie aux îles fortunées. Éaque en 
fiiit autant de son côté. Vtm et l'autre porte 
ses jugemens tenant unç baguette en main. Pour 
Miuos, il est assis. à lécart et les surveille: il a 
un sceptre d'or, comme l'Ulysse d'Homère rap- 
porte qu'il Ta vu, 

Tenant un sceptre d'or, et rendani la justice 
aux morts 

gnem contre la Perse, Aristide fut choisi par la Grèce en- 
tière pour taxer chaque ville selon ses moyens. 
* àâ^n. XI, T. M. Voyet le JTâM». 
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rajoute, Calliclès, une foi entière k ces di^ 

cours, et je nréliulie à paraître devant le juge 
avec une âme irréprocbabie. Je méprise ce que 
la plupart des hommes estiment ; je ne vise qu*à 
la vérité, et tâcherai de vivre et de mourir, lors- 
que le temps en sera venu , aussi vertueux que 
je pourrai. J'invite tons les antres hommes , au- 
tant qu'il est en moi » et je t'invite toi»méme è 
mon tour , à embrasser ce genre de vie , et à 
t'exercer à ce combat , le meilleuri à mon avis , 
de tous ceux d'icM>as; et je te reproche que tu 
ne seras point en état de te défendre, lorsqu'il 
faudra comparaître et subir le jugeaient dont je 
parle; maïs arrivé en présence de ton juge, le 
fils d'Égine, quand il t'anra pris et amené de- 
vant son tribunal, lu ouvriras la boucbe toute 
grande , et la téle te tournera , tout comme k 
moi devant les juges de cette ville. Peut-être 
qu'alors aussi on te frappera iguoniiuieusen)ent 
sur la figure et Ton te fera toutes sortes d'ou- 
trages. 

Tu regardes apparemment tout cela comme 
des contes de vieille femme, et n'en fais nul cas; 
et il ne serait pas surprenant que notks n*en tins- 
sions aucun compte si , après bien des recher^ 
ches, nous pouvions trouver quelque chose de 
meilleur et de plus vrai. Mais tu vois que vous 
trois, qui êtes les plus sages des Grecs d'aujoor- 
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d'hiii» toi^ Polus, etGorgias, vous ne saunez 
prouver qu'on doive mener une autre vie que 
celle qui nous sera utile quand nous serons là- 
bas^ au contraire, de tant d opinions que nous 
avons discutées , toutes les autres ont été réfu^ 
tées; et la seule qui demeure inébranlable » est 
celle-ci, qu on doit plulùt prendre garde de faire 
une injustice que d'en recevoir , et qu'avant 
toutes choses il faut s'appliquer, non à paraître 
homme de bien, mais à Tèlre , tant en public 
qu'en particulier; que si quelqu'un devient mé- 
diant en quelque point , il faut le châtier , et 
qu'après être juste, le second bien est de le de- 
venir, et de subir la punition qu'on a méritée; 
qu'il ne faut flatter ni soi ni les autres , qu'ils 
soient en petit ou en grand nombre ; et qu'on 
ne doit jamais ni parler ni agir qu'en vue de 
la justice. Kends-toi donc à mes raisons, et suis- 
moi dans la route qui te conduira au bonheur 
et pendant la vie et après ta mort , comme ce 
discours vient de le montrer. Souiire qu'où te 
méprise comme un insensé , qu'on t'insulte 9 si 
l'on veut, et même, par Jupiter, laisse-toi frapper 
volontiers (le celte niaiiit i e qui le paraît si outra- 
geante ; car il ne t'en arrivera aucun mal, si tu 
es solidement homme de bien et dévoué k la cul- 
ture de la vertu. Après que nous l'aurons ainsi 
cultivée en commun, alors, si nous le jugeons à 
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propos, nous nous mêlerons de politique ; et sur 
quoi que nous délibérions, nous serons plus en 
état de délibérer ([uo nous ne le sommes à pré- 
sent. En effet, il est honteux pour nous que, 
dans la situation où nous paraissons être • nous 
hous en (basions aGcroire, comme si nous valions 
quelque chose, nous qui changeons à tout in- 
stant de sentiment sur les mêmes objets, et cela, 
sur ce qii'il y a de plus illiporta^^j^ tant est grande 
notre ignorance. Servons-nou^donc du discours 
qui nous éclaire aujoiird'bi^, comme d'un guide 
qiid nous enseigne q^f jjpmeilleMt'parti à preif- 
dra est de vivre et léiênirir danii^^knmii^ la 
justice et des autres vertus. Suivons la route 
qu'ilniQûus-ilrace , eu^geons les autres à nous 
imiter, et ipM^oautOQa ^fgs» le discours i^a sé- 
duit, et auquel tu m'exhortes à me rendra, car 
il ne vaut rien , Cailiclês. 
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NOTES 

SUR LE PROTAGORA& 



• J'ai en tous les 3reia l'édition générale de Bekker , 
l'édition particulière de Heindorf , les traductions de 
Ficin et de Schleieniiaoher , et )e me «nf stnri antant 
qn'iLm'a été poaaifale des tiadietioiis hmftkn de Da- 

GÎer et de Grou. 

"Page 35 — 36* Comme Épiméthée n'étuit pa» 
fort habile, il ne s'aperçut pas qu'il avait épuisé 
toutes les facultés en £iiveur des êtres privés 
déraison.... 

Att ^ti ovv où «irbtw xt ooifhç uv b Étr<pr/6cùç tXocôcv oû- 

- prami^ partît, tome |, p. 172. — HcuoMiiPy 

p.. 507. 

Schleiermacber met entre parenthèses comme Bek- 
ker fièr die mtwmutftigem Thiêrê ; c est-è-dire que 

3. aj. 
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selon eux xxvwotk&vaç suffit , et que clç rà £Xoy« est une 
glose. En effet , si et; xà SXoy9, ny était pas , on le re- 
gretterait peu ; mais qaand tous les manuscrits le don- 
nent , quand il complète le sens de «otracvaXûtfaç et semble 
se rapprocti«i' davantage ûfi l'abondance et du laisser- 
aller de la narration antique . on ne Toit pas de raison 
pour le retrancher. . 

Page 36. — Ainsi notre e&pece reçut Tindustrie 
nécessaire au soutien d« sa viCf mais elle n'eut 
point la politique, car elle était chez Jupiter ^ 
et il n^était pas encore au pouvoir de Promé* 
tliée d'entrer dans la citadelle, séjour de Ju*> 
piter.... 

1c«3Urantv oint ttyjtv * nv yof iropà riô Ai/, tti 9k Ilpo* 

7 clç ptv TTiv àx|5Ô7roX(v Ttjv T6Û Aïoç ofxr<7(v ovntrrt 

hcxufMc cioaônv. Bs&KSB, f^ii^. p. 172-173 ) Hmif- 

DOBF, p. 608. 

Pour concevoir qu'alors il n'était pas encore nu pou- 
voir de Proroéthée d'entrer dans le séjour de Jupiter , 
il fimt su[)poser qu*à cette époqile Prométhée n'était 
pas encore un des immortels» condition nécessaire 
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ftm avoir Mt entrées à la cour de Jupiter ; or , cm * 
trouve dans Apollodore , thrre H, ehap. Y, un passage 

où il est dit que Chiron immortel ayant été blessé et 
lottffiant sans espérance de guérison, voulut mourir, 
al présenta à Jupiter Proméfhée pour être immortel 
à sa place ( en lisant avec Hemsteriiuis et Clavier 
Ai f ilt^f àà QptfiiMai), paasafa, il eat vrai, mtraîre 
à l'autorité d'Eschyle , qui fût déjà de Proméfhée un 
immortel, tandis que, d'après le récit d' Apollodore, 
Prométhée, à ce qu'il paraît , n'aurait obtenu cet hon- 
neur qu'après son retour en fiiveur auprèa de Jupiter 
et sa délivrance par Hercule. — Au lieu de cette ex- 
plication mythologique fort embarrassée, Heindorf en 
propose une purement philologique. Prométhée , se- 
lon Heindorf , avait bien le droit d'entrer dans l'atelier 
deVulcam et de Minerve , mais il n'avait point aussi 
celui de pénétrer dans la demeure de Jupiter. Mais 
d'abord ce sens de oùxc'ti est extraordinaire , et ensuite 
il faudrait qu'il eftt été question préalablement du 
droit de Promédiée d'entrer chez Tulcmn et chez < 
Minerve. 

Paob 36. — A la place de ces mots : « Devant la^ 
quelle vdllaient des gardes redoutables... » lisez : « Et 
de plus les gardes qui veillaient à l'entour étaient re- 
doutables. » 

Ges gardes étaient la Force et la l^olence , K^énoç et 
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Bca. Voyez laThéoo^onie d'Hésiode v. 386, et l'Hymne 
de CalUmaque.à Jupiter v. 67. 

Page 43. — Si malgré cela les hommes vertueux 
enseignent à leurs enfans tout le reste et ne 
leur apprennent pas la vertu, considère qu'elle 

étrange espèce d*homiues vertueux ils devien- 
nent par là. 

CTesl^-dîre : quelle étrange espèce d'hommee ver- 
tueux ils sont de ne pas enseigner la vertu à leurs en- 
fans. Le tour français assez dair, oe semble , lepré- 
séhta IHtérslement l'expression grecque , ùç 

6aupz9-(Ci>; ytyvovrac oc ôyaOot , BeKKBR , ibid. p. 179. LeS 

Gonunentatears ont vu là une difficulté qui n'existe 
pas. ScMeiennaclier propose de lire «ç Oenifiénof oec 
yc'yvovrac. Heindoef, p. 519 , attaque la correction de 
Scbldermacher et suppose quelque altération dans 
ycyvavrat. Nous avons maintenu la leçon ordinaire avec 
Bekker et toui> les manuscrits. 

Page 5i . — Si Ton s entretenait sur ces matières 
avec quelqu'un de nos orateurs , peut-être en- 
tendrait-on d'aussi beaux discours de la bou- 
che d'un Périclès ou de quelque autre maître 

dans Fart de parler. Mais qu'on les tire du 
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cercle de ce qui a été dit , et qu'on les inter- 
roge au-delà, aussi muets qu'un livre, ils n'ont 
rien à répondre ni à demander ; tandis que^ si 
Ton veut bien s'y renfermer avec eux , alors 
comme Tairain que l'on frappe résonne long- 
temps , jusqu'à ce qu'on arrête le son eu y 
portant la main.... 

Kdù y&p ci |tfv Tiç iNpi 'oùtSv tovtwv wy^imn ku/iè* «6» 

^pryôpb» , rây* œt nak TOiovTouç Xoyouç oxwctttv ^ 
ÏU^aiUovç TQ aXXou rcvbç tmv îxavwv cîiriiv * et Sk cirav- 
«porri riva t> , &9iaf P(6Xia o{iAv t^^euaty àtroif 
votfSac e&rr a^roc i^coOac , àX%* tôv Tfç xa\ 9fx(x(>bv iircp- 

. 4^xa^ MCOTcrMi ^ làv fijb ïnùMutati tiç... BbkK. p. 185 

et 186. 

Si on trouble ces urateui's dans lears développe- 
mens , leur fsissnt des questions à la traveise , ils ne 
savent plaa quoi dire et perdent la tète , tandis que 
bi on ^ résigne à les suivre sans les interrompre , il 
n'y a qu'à élew la plos petite question pour qa'fls 
vous fassent un disoours à perte de vue. U me semble 
que c iibt bien là aussi le sens adopté par Schleieruja- 
oher, qui traduit ces niotit : ci 9k iwoy^it^ «mé «i.... 
par osus-ot : o^ar tufeim êtmmf wdUr fragt. W^êUêr, 



4m HOTES 

ajMté an teste par le tradnetear esntea m fytClme 

rigoureux de littéralité , trahit aasez le sena pour lequel 
nous nooB sommea prononcés. 

Page 65. — Au lieu de ces mots : « la flainfèté n'ert 
donc pas de telle nature. . . jusqu'à » impie, lises : « La 
sainteté n'est donc pas de telle nature qu'elle soit une 
choae juste, ni la justice de telle nature qu'elle soit une 
ehose sainte , mais une chose wm ssinte, et la sainteté 
une chose non juste ; or le non-juste est injuste , et le 
nen-aaiot, impie, ete. » 

Paq9 89. — L'bopinie de bien se fait souvept 
iriplenoe pour devenir Tanii et l'approbaUltir 

de certaines personue$<*.« 

Je retrandie iâ avec Grou , ScUelennacher, H«in« 
dorf et Bekker, p. dl8 , fiXcîv xa^ liramclv comme une 
glose tirée de ce qui suit , malgré rautorité de tous les 
mamisciîto. 

Page 106. — Par quel endroit dites-vous qu'elles 
sont manvaises? £st*oe parce qu'elles voua 
causent ce sentiment de plaisir momentané , 
et qu'elles sont agréables 1 ou panse qu'elles 
iFdus mpm&Mkt par h suite à dei maladies» à 
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findigenee et k beaticoup d*autre8 maax ieih- 
blables ? Et si elles n'étaient sujettes à aucune 
suite fâcheuse , et qu'elles ne vous procuras* 
sent que du plaisir, les regarderiez-vous en* 

core comme des maux , lorsqu'elles ne vous 
donneraient que du plaisir de toute manière 

et en toute occasion ? 

Xoufccv A fiovov ireic?| ^puac 9 ocy taaùt ijfvf € rt yMnttoi x^P*** 
mmXitùlk &inp«tfy ; Bbxxbr, p. 232. 

De main rn main le texte s'est c^clairci , et il n'y a 
plus de dii&ouité dans cette phrase si controversée. 
Voyes la note de Schleiermacber, p. 417-4 18 . t. I ; 
et celle de Heiiidorf , p. 619 — 620. Cependant . nous 
avions cru pouvoir encore changer S n fuAwxa en 
f Tf iroMm : iorsque , quelles que fussent vos impres- 
ifonSf dans quelques circonstances que 'vous fussiez , 
elles M vous Pointeraient que du plaisir. Mais en y 
réfléchissant mieux, nous mainteiions S «i fia9i»m, 

que/le que soit ta cause du plaisir qu elles vous don- 
nent y comme on dit* » ri poiOùv , et nous modifions 
ainsi toute la phrase : • On si elles ne sont sujettes 4 
aucune suite fâcheuse et ne procurent que du plaisir , 
seraient-elles néanmoins mauvaises , quelle que soit la 
ëiuse et le mode du plaiâr qu'elles voûs donnent f • 
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Pagb 118. — Au lieu de œs mots ; «* <4ue Protagoras 
justifie m la vérité de œ qa'â a réponda d'abord un peu 

après le commencement de cet entretien , lorsque... « 
lisez : •« Q^e Pjotagoras justifie ici la vérité de sa pre- 
mite» réponse, mm pas tout^-fiût an connnenoenieni de 
cet entretien , lorsque. . . - 

U ne sera pas inutile de rassembler ici les vers de 
Simonîde épais dans le Protagons, -pam les distin- 
gner du commentaire que Socrate y ajoute perpétuel- 
lement. 

« n est bien difficile de devenir véritablem^t homme 

de bien , carré des mains , des pieds et de l'esprit , fa- 
çonné sans nul reproche ( voyez p« 74 ). 

Je ne trouve pas juste le mot de Pittacos quoique 
prononcé par un homme sage , quand il dit qu'il est dif- 
ficile d'être vertueux (p. 74). 

« Diea seul jouit de oe privilège ; pour Thomme 
il est impossible qu'il ne soit pas méchant lorsqu'une 
calamité insurmontable vient à l'abattre ( p. 86 ). 

«• Car tout homme est bon dans le bonheur et mé- 
chant dans Tadversité ( corrigez ainsi, p. 87). 

« Ët ceux-là sont le plus long-temps et le plus ver- • 
toeoiL que les dieux ûtvorisent ( p. 86). 

• Pour moi, il me suffit quun homme ne soit pas 
méchant ni toui-à-fuit inutile , iju'il soit sensé et con- 
naisse la justioe légale. Non , je ne le condamnerai pas » 
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je n'aime poinl à reprendre ; car le nombre des eoto eti 

infini |p.90 — 9(). 

- Et toute action où il n'entre rien de honteux est 
honnête ( p. 91 ). 

« C'est pourquoi je ne livrerai pas en mûn une par- 
tie de ma vie à un espoir stérile , cherchant ce qui ne 
peut exister 9 un homme tont-à-fait sans reproches 
parmi tons tant que nous sommes qui vivons des fruits 
de la terre au vaste sein. Si je le trouve, je vous le dirai 
(p. 88^89). 

« Je loue et j'aime volontiers tous ceux qui ne se per- 
mettent rien de honteux ; mais les dieux eux-mêmes ne 
combattent pas contre la nécessité ( p. 89). » 

CTest l'ordre proposé par Schleiermaeher, adopté par 
Heindorf et par Herniaiin , qui a essayé , en opposition 
avec Heyne ( voyez les opuscules de Heyne , t. I , 
p. 160), de rappeler ces fragmens à leur mètre primitif 
( Heindobf, p. 598 — 599 ). 
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NOTES 

SUR LE GORGIAS. 



J'ai ea aoiis les yen l'édition générale de Bekker «.les 
tnulactions de Fieîn et de Schleiermacher , et les édi« 
tions spéciales de Routh, de Heindorf et de Coray, qui 
«ni à-peurprès résolu toates les difficultés philologiques* 
— La traduction française de Gnm a servi de base à la 
mienne. 

Pacb aoi. — Quels anioiaux il peint et sur quoi. 

J'entends sur quelle matière , sur la toile , ou la 
pierre. Bekker , avec tons les manuscrits» donna 
Fiein , qui traduit qiio paefo , semble avoir la irSk* 

Heindorl propose irému, Coray tov pour Tfveç. 

Pagb a34. — Telles sont les différences naturelles 
de ôes choses*... 
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Ofvii è/#nfMv féMi... Bbosr, n* partie, 1. 1, p. 41. 

Hbdidorf , 61 — 62. 

n y a des différences graves entre les législateurs et 
les juges d'une part, et les sophistes et les rhéteurs de 

l'autre ; mais il y a aussi quelques rapports , et c'est 
en suivant ces rapports que les rhéteurs et les sophistes 
se sont si bien confondus avec les l^shteufs et les 
juges , que ni les uns ni les autres ne se distinguent 
pas entre eux , ni le public non plus. Il ne s'agit pas 
du mélange des sophistes et des rhéteurs entre eux , 
mais bien de leur mélange avec les législateurs et les 
juges. L'ancienne leçon , aof loraV vai (mto^ , ne suffit 
done pas : il firadrait y ajouter »cà imamtà mA vpfNOtfoif 
on, comme Bekker, retrancher avec le manuscrit ^00- 
ftora\ taût (léetùfis ; éditeur, j'eusse fait comme Bekker ; 
traducteur, j*ai ajouté itmartà %tà vofioO^i. Le fésultat 
est le même. ^ 

Pagb a38. — Ne viens-tu pas d'accorder.*.* 

Je retranche avec Bekker, p. 44, et Schleiermacher, 
t«6Touicp<odiv, comme aussi plus bas, p. 294 , «selon 
la nature... " je retranehe encore avec l'un et Tautre 
(Bekker, p. 81) tV 
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Page aSg. • . . — Poisfiance judiciaire^., et s'en fait 
adorer.... 

.Je lis avec Bekker (p. 39) contre Schleiermacher , 
imaurtA au lien de iutmov^f et âMim an Ken de 

Page 3 i 3. — Et relativement à quoi ?... 

Ti' 9k mnw. Bbeebb, p. 97. 

J'ai lu comme Heindorf et comme la plus grande 
partie des manuscrits et le ScboUaste , le sens qui ré^ 
salte de cette leçon étant aatiafoisant. Sans donte , les 
retranchemens de Bekker simplifient la chose , mais ils 
ne m'ont pas paru indispensables, et ils ne s'appuient 
sur aucune antorité. 

■ 

Page 39c^. — A moins que tu n'aimes mieux être 
traité comme on M jsien. ^ 

J*adopte avec Coraï, p. 361, la correction de CSasan- 
bon Mvffôiv Àita ï^iytaBat. Schleicnnacher hésite entre 
cette correction , qui Im paraît raisonnable, et l'auto- 
rité de Tanden texte que maintient Bekker. On ne 
peut savoir comment a lu Olympiodore , qui ne cite 
que le eommenesment de la i^rase et s'arrête à M m^. 
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qui pourtant démontre qu'il n'a pas lu Muauv Xcta. Quant 
à i'expreaàon Mvw Um, elle est assez claire. Les My- 
siens étaient des^âches que tout le monde pillait et 
maltraitait , et dont le nom était devenu synonyme 
d'homme de rien. Voyez Hbwdobp, p. 256. 

An lien d'insister davantage mt des détails nossi 
insignifians , j'ai préféré citer quelques morceaux du 
oommentaire inédit d'Olympiodore , qui éclairent plu- 
sieurs points tmportans dn Gorgias. 

La Bibliothèque royale de Paris possède deux ma- 
nuscrits de ce commentaire, l'un coté 1822 , l'autre de 
l'andenne biUioihique de Sainl^^arermain. Cest d'après 
ces deux manuscrits que Routh a publié le texte de 
l'introduction du commentaire de l'Olympiodore , le 
seul morceau qui en soit connu jusqu'ici. Noos en 
donnerons un long extrait , avec deux autres passages 
qui nous ont paru d'un assez grand intérêt pour l'in- 
teiligenoe de la mythologie de Platon , on phtôt des 
Alexandrins. 

Olympiodore commence par défendre Platon d'une 
contradietion apparente. Platon , qui , dans la Répu- 
blique, exile la tragédie et la comédie et toute espèce 
de drame, présente, dans ses dialogues, sa philosophie 
sons une forme dramatique. Olympiodore répond que 
si Platon eût vécu dans la République de Platon , on 
pourrait lui faire ce reproche ; mais que , dans l'état 
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présent des ehoies , il loi était permis de prêter I des 

discussionâ philosophiques l'attrait d'une forme drama- 
tique. 0 

n indique ensuite les points généraux qu'il vent tou- 
cher dans s<m introduction. Ce sont : 1** la disposition 
dnmatiqve da dialo|;ae ; 2* son bat ; sa division ; 
4" les personnages et les idées qu'ils représentent ; 
5^ une question assez futile négligée par les anoiens » 
mais fiirt agitée par la plupart des oeouoentatm : ta- 
* voir pourquoi Platon , qm ordinairement introduit dans 
iea dialogues des contemporains , met en scène Goigias 
qai loi ait très antérieur. 

1" Il est fâcheux qu'Olympiodore ne nous donne pas 
plus de détails sur les personnages du Gorgiat^ k l'oeca- 
iion da la disposition dramatique. H ne dit que ce qui 
était parfaitement connu , saTOtr, que Gorgias de Léon- 
tium en Sicile était venu à Athènes , chargé d'une mia- 
aisn fdative à la gocrre contre ka Syiacusaina • ajant 
avec lui le rhéteur Polus d'Agrigente. A Athènes , il 
logea chez l'orateur Calliclès, flatteur du peuple» envers 
lequel , à ce que dit 01ympiodore« Galliclèe descendait 
à de lâches complaisances. Gorgias fit plusieurs fois 
montre de son talent , et ravit tellement le peuple athô- 
nienf que les jours où-ii parlait Rappelaient des iitea. et 

ces phrases des flambeaux ( r,f<tpa; topràç, rtaka Xo^niBetÇ ) . 

Le Chéréphon dont il est ici question est celui de la 
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«omédie, où fl est repréoenfé oomme tontA-fidt \mé m 

spéculations philosophiques. La scène se passe dans k 
naison de Callidès. 

Les oommentateiirB différent sar le but du Gorgias; 
les uns disent que son but est la rhétorique, et voilà 
pourquoi ils intiluleBl oe dialogue, GwgiM ^ wbl wrim 
Bhélorique t en quoi ils ont tort ; car ils oafaot^ris^t 
le tout par une seule de ses parties. £n ejQet , ils n'ont 
paa d'autree raotiis , sinon qu'aveo Qorgiat , Sooral» 
parle de la rhétorique , et eneote assez peu de temps. 
D'autres prétendent que le sujet du dialogue est la justice 
el rinjttitiee» sur et qu'il y est dit en ef&t^ que rhomnae 
juste est heweov et Thomme injuste misérable, et d'au» 
tant plus misérable qu'il est plus injuste , qu'il l'est plos 
loof-tempa , et que Timmortalité dans rinjustiee serait 
la Semble de la misère, ne s'apercevant pas que ce poiat 
de vue est partiel et ne se rapporte qu'à la discussion 
•fecPolus. D'autres enfin piétsndent que le but da 
C^rgktê est théologique , point de vue fondé seulement 
sur la partie mythique qui termine le Gorgias^ et en- 
eare plus ûiuxque les autres* Pour nous V aoiu disene 

f. Le Scholiasle semble ae rang(>r à l'opiolon d'OlympioJore. Car 
aussitôt que roinmincc la iliscu<isioii avec Corgia^ , il dit ; Â^x^ rte 

TÎi; ttutizmx; aïrîx; tûv rôixûv à^yjùu. On >()it ()re>qiie parioul Ic 

8 c h »iM ale a puuè dan» le ouauMalaire d'OijpiBjpMMtore. 



• 
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que le but du Gorgias est de traiter des principes qui 
oondoisent les états à la félicité , yaf<b toiwv on <ncoir^ç 
oc&tft tîî» àfi)fi» àtqiUjfinm «fi» fcpotfofi» iqfMç i«> ▼«* 
«oXcToiS^ t^fMwfoc»*. HeitfileheQx qu Olympiodore , au 
lieu de développer cette |>ropo8ition , se perde dans des 
aubtUités aoolaatiqiieB sur les pnncipea en général ; qu'il 
y a six principes , savoir : la matière, SX-q ; la forme , 
tTkç ; l'agent , iromrtxbv ; le modèle , trcxpa^ccyfaa ; i'instru- 
nent, IjpyoMv ; la fin , «Aoç ; à roccaaion daaqoeb arri- 
vent des subtilités insignifiantes. 

3' Le dialogue se divise en trois parties , l'une rela- 
tire à Gkngias , Tantre à Polos , Tantre à GaUidès. Ici 
sont quelques mots intéresssns sur l'ordre des dialogues 
de Platon. Dans VMcibiade , dit Olympiodore , nous 
apprenons que rhomme e'est l'âme , et l'âme raissa- 
naUe. Reste à régler ses vertus politiques et morales , 

•nQMxvtàç avrnç àpcrà; xai xaOoprcxac. Or, COmme leS vertUS 

politiques sont d'un ordre inférieur aux antrss , et doi- 
vent les précéder dans renseignement , il s'ensuit qu'a^ 

près VJicUfiade, le Gorgias doit venir immédiatement, 
puisque le Gùrgiat traite des vertus politiques) et ^prës 
le Gorgias le PkénUm , qui traite des vertus wOoproéc. 
Par xoOoprtxaç , il faut entendre purifiantes , qui élèvent 
l'âme de la sphère de ce monde à la sphère supéfiei^re » 
les vertus religieuses. 

4* Quant aux idées que représentent les persou- 
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» 

nages , Socnte représente la aoienoe ; Ghérépbon » l'o- 
pinion et la ▼raisemblance ; Grorgias , la fidbleaie et U 

demi-corruption ; Polus , l'iniquité consommée et l'or- 
gueil ; CaUidès, la volupté. 11 paraît que dana Toisiveté 
et la subtilité de l'école , et selon l'esprit de ce temps , 
on était tombé dans des questions d'une minuiie extra- 
vagante sur le nombre des personnages du Gofgku , et 
qu'on avait inatitoé la question de savoir pourquoi , sur 
cinq personnages , il y avait trois rhéteurs et deux phi- 
losophes ; question à laquelle on avait répondu que le 
nombie des rhéteurs devait être impair, àitaiptroç , et 
celui des philosophes , pair, ^laîpcToç , le nombre pair 
étant probablement plus accommodé à la dignité phi» 
losophique. Oljm^odore réfuta cette réponse assez gra- 
vement. 

Ô** Quant à l'objection sur la différence d*%e de 
Gorgias et de Platon, Olympiodore répond que d'abord 
il n'y a rien en soi d'absurde à introduire des person- 
nages que Ton n a pas connus , et de les ^re conver- 
ser ensemble ; ensuite que Gorgias et Platon étaient 
réellement contemporains : car Socrate est de la 77* 
olympiade, 3* année ; £mpédocle le pythagoricien , le 
nudtTQ de Gorgias , est élëve de Parménide» et Gorgias 
a écrit son livre savant sur la nature, dans la 85' olym- 
piade ; de sorte que , d'après ce calcul , Socrate serait 
né vingtrhuit ans . ou on peu plus , avant la pubtioation 

3. sS 
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du livre de Goigias. D'autre part, Platon dit, dans le 
Tkê^iêtè » que « Soenté , étant très jenne , reneontra 
Parménide, très âgé , et le trouva un homme très pro- 
fond. » Parméiiide avait été maître d'Ëmpédocle, qui 
aifiit été maître de Oorgias ; Grorgias Téeat trèi lon^ 
temps ; on dit jusqu'à cent nenf ans. Gkirgias et Sociate 
ont donc été contemporains. 

D y a aor oe passage ptesieura obaemtioiia à fiôre. 
0*abord il est la preuve , ou plutôt la base , de la ree- 
tifieation de Corsini , qui rapporte à la troisième année 
de la 77* olympiade la naissance de Socrate , que jaa- 
qu alors on rapportait à la 4*, errem* l^ëre repro- 
duite dans la plupart des tables chronologiques de 
rhiatoîre de la philosophie, et, par enmple, dans 
cdle de Tennemann , tomle I". Ensuite il devient ainai 
très facile de fixer positivement la chronologie de So- 
ente. Né 28 ans avant Ul 64* olympiade, c'est^-dîre la 
troisième année de la 77*, on voit , par le Oùon , qu'il 
est mort à 71 ans ; c'est-à-dire , en ajoutant 71 ans à 
la troisième année de la 77* olympiade , à-peo^rèa la 
95* olympiade ; ce qui est en effist la date admise de 
sa mort. U n'est pas moins facile de comprendre de 
cette manière la eontemporanéité de Socrate et de 
Gorgias. Parméiude est le maître d'Empédoole , qui 
est le maître de Gojgias. Socrate peut avoir vu le 
irautr et le damiert à dm oondiliani, Tane qa'il 
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É\irà Vu Parménide dans une vieillesse tr^ àvancéé , 
lui étant très jeune ; Vautre , que Gorgias sera mort 
tris tard ; m ces deux conditions sont remplies ]pÂir 
l'fdstoire. 

Nous trouvons dans ce morceau une phrase si 
«rànge , que nous mjons devoir la rapporter têttnèl- 

lèment : • ô ^ Èfimiat^yiç h IIv6ayopf lot 9 ê ètiâàtâXhç 
Té^iov f l^ocnjot, irap' otOrw* A^uktt xat ypâtpti h To^lg^ 

É^ofriijfft rcap aûrS , « a été disciple de Socratê, i> est 
totalement inadmissible. Routb dit à ce sujet : Dum 
àutM dUeipahtm Sœratis nosier EmpedocUm /acitf 
Mscio cujus fuie nitatur, » En effet , personne né pàilft 
d'un voyage d'Empédocle à Athènes ; puis lexpres^on 
é^tiam , qtd désignerait line école positive , un enteî- 
finement spéélal , ne peut s'appliquer à Socrate. Èn- 
fih , cette hypothèse est presque contre le calcul que 
l'auteur veai établir *; car si Socraie a été le maltrè 
d*£mpédocle , qui a été le maître de Gorgias , la côA- 
temporanéité de Gorgias et de Socraté serait un peu 
i^mpromise. On arrive ainsi à diipposer quelque er- 
reur de copiste dans ^09' oniru ; et si l'on considère 
que le à^ttkti de la phrase suivante , sans être vicieux , 
est insignifiant, on eonçoit qofe la rectification penk 
tomber à-la-fois sur a6«8 èt iplktt, Noos proposons 
ttÉc dé lifê : wa^ Ua^^ètt , ïèçoh à laquelle se 
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prête l'espace matériel occnpé par icoy* «i6t^, ÀfiAtc , 
et le point qm les sépare. 8i elle était admise , elle 

éclaircirait tout le passage et la filiation que, plut» 
tard, Olympiodore lui-même établit, lorsqu'il dit: 

iZroç A h Hoipiiiytirtç MAswatkùç tyc'vcro Èfimiùàkiaoç 
m ^t^oamXott Te^ytev. Les deux manuscrits portent , 
il est mi, cnrafi, jftîXtr; Roath a la ainsi ; et 
Findeisen , qui , en réimprimant ce moroeau d*01ym- 
piodore , publié pour la première ibis par Routh , 
n'ajottte à la première édition que des fautes graves » 
se garde bien de proposer kà auoQiie conjecture. Nous 
nous hasardons à proposer la nôtre , plutôt que de nous 
résigner à tous les inoonvéniens de la leçon des ma- 
nuscrits. 

Après cette introduction , vient uu commentaire ré- 
gnlier, divisé en articles plus ou moins longs , appdés 
irpa^ctç. Il y en a 60. qui forment en tout , dans le ma» 
nuscrit 1822, 82 feuilles. Le morceau suivant est extrait 
desicpéStcc29etaO. 

Socrate oppose à Gallidès six argumens : trois pro- 
bables I u Tûv tvilô^ùv ) , et trois plus réels et plus dé' 
monstratifs ( bi xih 'Kpai/]/f«tnmit9rifm ). 

Le premier argument probable est pris dans l'opinioD 
de la plupart des hommes ; le second , chez les poètes; 
le troisième, chez les pythagoriciens. 

Premier argument probable : La plupart des hommes 
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appellent heureux celui qui n'a besoin de rien. Second 
argninent tiié lis poètes: Vivre , e'est mourir ; umni* 
rir » e'est vivre. L'âme , toat en donnant la vie an 
corps I participe ausgi , en quelque sorte, à son état 
demort (diS«rfa). Le troisième, Targoment pjrthitgo- 
ricien , est symboliqne. Soerate rapporte nn m3rihe 
(piOopiov) , et dit que dans cette vie nous sommes 
morte t et qne noos avons m tombean ; qpB dan 
l'antre vie est l'enfer ( fhtç ] , et que dans l'enfer soai 
deux tonneaux , l'un percé, l'autre qui ne l'est pas ; 
qiie eaux qui n'ont pas été initiés et purifiés (d^nm- 
Sfmç «t*f êmïiMtrtç) , puisent de l'eau dans «n orible, 
et la versent dans le tonneau percé , souffrant ainsi 
des ffisnz infinis et sens remède. £a eflfet, comment 

é 

poorraient - ils transporter l'ean dans m criUet et 

quand ils le pourraient , le tonneau percé ne s'empli- 
nitpas. 

n ne fimt pas s'arrêter à l'apparence , mais se de- 
mander ce qu'entend Platon , en disant que nous 
sommes morte ; ce que c'est que œ tombeau , ees 
initiés , cet enfer,, ces denx tonneanx , cette eau , ce 

crible, -r* L'homnae est dit mort , lorsque l'âme par- 
ticipe àTétat inanimé ( citât» ) ; le tombeau que nous 
portons avec nous est, comme l'explique Soerate 
lui-même , le corps (o^/Mt-oupa ) ; l'enfer ( «or^ç ) , c'est 
Tobscur , parce que nous sommes dans les ténèbres , 
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tant que lame est asservie au corps , les tonneaux , ca 
Mul le» piaiioQs » farce que lUMti GhttMUoDa à In latiis 
iUre, coame à remplir àm lonnean , oa parce qw 
aille mus persuadons que nos passions sont belles K 
Le toDiieatt noo percé a^rtient aux initiée ( XÊXtkum 
pém ) , c*eBt4-âire à cens q«i ont que eonfiaiesaiioo pe** 
£aite ( rtXccav yvûffiv j : ceux-là ont le tonneau rempli , 
e'eel-à-dire possèdent une vertU' parâûte. Ceux qui ne 
tnlpenl initiéi, e'eelrè-dire , em qui eeoi leii éê 
Vmtf perfSection , ont lee tenneanx percés , parce qof 
cf ui^ qu'asservit la passion veulent incessamment la s«- 
(ilfpri. «t «n eont de plus m meunée; ilf mH 
ienc des tonneaux percés, qu'ils ne rempHeeent jamais. 
(#9ci|ile , c'est l'ain^ raiittinable inêlée à ïw» neft 
niiWnaUe, B fiuU seveir que rftme est appelée seule, 
parce qu'elle cherche et qu'elle est elle-même ce qu elle 
, cherche ; parce quelle trouve, et qu elle est elledDeoe 
etqi'eUe trouve; eKesntnâie, TIimi a^n i s is ea n eblg 
ISMt^ la ligne droite ; ell^ ne revient pas sur eUe-mjma 

* Ceci prouve bien qu'il s'ogit de vases et non de tonneaux comro* 
les nAtrcs, qui tenriraient auU de symbole à U beauté de^ pastioo, 
Hîtoc tigniie proprencnt usé cnadM , vm jarre , une espèce de vaae 
larsç qui pottvai| être UpafaiUc f tqe pla» oo moins d'vl. Mais Içs d^ 
tonneaux sont dereuM dm nous , par le vice d'une première tradue- 
tien, un des omUci «oBfHH» ée Vcnkr nyUwloiMiM , td ^ bom 
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oomme le ocrde ; or le crible , étant circulaire , eut pm 
pour rtae ; et oomoie le ibnd dn crible se oompuie âi 

lignes droites formées par les trous dont il est percé , il 
se prend anisi pour l'âme non raisonnable , les inter- 
wdlcsdei troua étant des lignes droites; doue par locriUo 
il entend Tâme raisonnable ayant pour base Tâme non 
raisonnable ( èmtfrpMfi^wMgv oJ^). L'eau, c'est la 
paitiopaaiagère de la nature {'^fi»9tk»nçf(mmç];mtf 
ooBMBeleditHénudite, lliiuflldité est la «oft de l'âno 

Bœrate dit que «a mythes ne sont pas tonlrè^lut 

alMRIfdes : «d^* bmniç fA Hrtt M n itérât ; si SB 
les compare aux mythes des poètes. Ceux-ci sont nui* 
sîliles ; les antres, au contraiin , sont utiles à cens qn 
pensent. 

Voici maintenant ia tin du commentaire relative au 
myihB qui termine le Gorgias. "ESHb eonupmd les «pélnç 
47. 48, 4» et 60. 

Puisque Platon raconte un mythe , cherchons 1^ ce 
qui porta lea aneicna à 1* ioyentioB dee Biythes. 2* Quello 
est la d îftr en e e entre les mythes philosophiques et lee 
mythes poétiques, â** Quel est le but de celui qu'eapose 
eiaton. 

1* Lee mythes se nqpportent d'un côté à la natara, 

de l'autre à notre âme. 
Le mythe est fondé sur la nature ; lea choaea imi- 
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sibies se concluent des choses vmbles ; les incorporelles 
te oorpordles. Noos voycjps les oorps flomiiiB à te 
lois, et nom ooncevons qu'une paîflSftooe inoorporelle y 
préaide ; aox corps célestes nous supposons une puis- 
stnce motrice ; nous 'wyrtm que maintenant notre corps 
se meut, et ensuite, après la mort, qu'il ne se ment plus ; 
nous comprenons par là qu'une puissance incorporelle 
était la cause de ses monvemens. Ainsi nous sommes 
conduits par les cboses visibles et eorporeOes aux choses 
invisibles et incorporelles. Or les mythes ont été inven- 
tés pour que nous allions de ce qui est apparent à ce qui 
est obscur. Quand on nous parle, par exemple, des adul- 
tères, de la captivité, des blessures des dieux, de la mu- 
tilation d'Uranus, etc. , nous ne devons point nous anê- 
ter à ces dehors , mais pénétrer jusqu'à là vérité qu'ils 
enveloppent. 

Les mythes se rapportent ausei à notre âme. Dans 
notre enihnoe , nous vivons selon l'imagination , et 

l'imagination se prend aux formes (TÛirotçj. L'em- 
pkii des mythes est destiné à satisfaire cette faculté. 
Au reste , le mythe n'est autre diose qu'une fiction qui 
représente la vérité. Si donc le mythe est l'image de la 
vérité , et si l*âme est Tirnage de ce qui est au-dessus 
d'elle ( trpô aùT^ç ) dans l'ordre te êtres, c'est avec rai- 
son que 1 àroe aime les mythes ; c'est l'image qui appelle 
l'image. 
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2" Quelle est la différence entre les mythes philoso- 
pbiqiies et les mythes poétiques t 

Les uns et les autres sont réciproquement infé- 
rieurs sons un rapport, et supérieurs sonsunuiitre. Le 
mythe poétique est supérieur en ce que persomie ne 
peut s'y tromper, et qu'on est comme forcé d'écarter 
Tenveloppe pour pénétrer jusqu'à la vérité qu'il con- 
tient. Son absurdité empêche qu'on s'arrête à ce qui 
est apparent, et oblige à chercher la vérité cachée. Le 
mythe poétique est inférieur en ee que Thomme qui 
ne regarderait que l'apparence , et ne chercherait pas 
ce qui est caché au fond du mythe , serait induit en 
erreur; le mythe poétique peut tromper une âme 
sans expérience. Aussi Platon a-t4l banni Homère de 
sa République . à cause de cette sorte de mythes. Les 
jeunes gens , dit-il y ne peuvent entendre sainement 
de teUes fiddes : car les jeunes gens ne savent point 
distinguer ce qui est allégorique de ce qui ne l'est pas, 
et ce qu'ils ont une fois mis dans leur mémoire est inef- 
&çabte. Platon Test donc qu'on leur enseigne d'autres 
mythes. Dans les mythes philosophiques, au contraire, 
même en s'arrêtant aux apparences, l'esprit n'éprquve 
risn de très fôcheux. En effet , ces mjrthes supposent 
sous la terre des supplices, des fleuves. En admettant la 
lettre de ces récits, on ne tombe point dans une erreur 
nuisible. Mais Finfériorité de ces mythes consiste en ce 
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que l'on se contente souvent de leurs dehors , parc« 
qu'As ne sont p«ial»iird« et qu'on VLm chmràbe f»^ k| 

Telles soi^t les différences des mythes. On les em- 
gloio ofiOfn^ pour M p«B divulguer ee qui ne poonfil 
dire compris. Comifhs dstis tes cérémonies itHgieiips| 
on voile les instmmens sacrés et les choses mytté* 
nfiiseï , 8Q^ de les âéfob& wa regards des bemqiss 
Indignes; ainsi les mythes enveloppent la doetrins, 
afin qu elle ne soit pas livrée au premier venu. jÇn 
^itef lef mythes philosophiques se la^srteat au9 
tfois puissances de l'âme. Si nous étions une puis 
if$t|jligence sans imagination , Tesprit , uniquement 
fmpé des chosss inieliigiUes , n'aurait pas besoin ds 
mythes. 8î, au cmitraira, nous étions tout4^t pmél 
d'intelligence , si notre vie était toute livrée à l'imagi- 
nation, saas rien chercher au-delà ( 
^(•mc) , les mythes suffiraient à tous nos besoins; msîs ' 
noua avons en nous l'intelligence , l'opinion , l'imagina- 
tion. <• Voulei^ons , dit Platon 9 tous conduire d*apiite 
rînteUigeneef TOUS aves ta voie de la démonstratiott. 
D'après l'opinion t vous avez celle du témoignage. Par 
risMgination t ms avez les mythes. Ainsi tous les bor 
smns sont satîsfiûts. » 

3° Quel est le but du mythe du Gorgiat? 

PlaU» rapporte des mythes ea plusiema endroits : 
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on en trouve un dans le Politique , dont le sens est 
que jadis» dans l'âge d'or, le mouvemeot des corps «é^ 
lestes n'était pdnt td qa'aajoard'kiii ; odm des plai- 
nètes était contraire à celui des étoiles fixes ; il n'y avait 
ai été ni hiver. C'est , aam contcedit , nn mythe dont 
ksflUCSt enveloppé {èA «ém tàtnTtéfam$)* 0 7 « 
un mythe sur Tamour dans le Banquet^ il y en a un 
dans la Âépublique, un dans le P/édou f on .au|re plus 
kairt, dans le dialogue nous eoeope; Bafin, en voi4 

encore un. 

Tout mythe ( piâoiMta ) n'est un traité sur 1 an- 
Isa vie ( vtxida ) i m n'appeO» ainsi que les a^ylhea 

qui s'occupent spécialement de Tâme. Celui du P^ 
iHigim n'est pas de oe genre ; il parle rienlemeatdes 
eorpa oâestes. Oslm du BmiquÊt n'en est pas tes 
plus. Trois seulement se rangent sous ce titre : celui 
de la République, oar le mythe de la A épu b lipm 
trait» des âmea ; celai du Pkédon et cekn du Gorgim§, 
Dans le Phédon , Platon parle des lieux où se subis- 
sent les chfttimens ; .dans la R^ubliqae , des âmes qui 
ssBt jngéea.; ici , des juges eux-mêaiea. Mais , poia- 
qu'il y a dans Platon trois traités tsur l'autre vie , 
poorqoai lamblique, dans* l'une de ses lettres, n'en 
eite-t4l que dem : edni da Pkàtam et «élut Âê la 
République? Peut-être celui à qui est adressée la 
lettre ne ravaii41 coosnlté que sur oea deux demien ; 
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car un si grand philosophe ne pouvait ignorer celui du 
Gorgias, 

, 5p«ffîy f«aXa xaXou Xoyfiu. >* 

Socrate , qui s'attache au fond des mythes sans s'ar- 
râterà rextérieur, dit que, dana sapensée, ceréeit ett 
vrai, mais que pour Callidès ce n'est qu*une fable. 

Les philosophes 0^ reconnaissent qu'une cause su- 
iwêne de Umles dbotea , (pi a.donné natssanoe à toitfe 
la nature , et à laquelle ils n'ont pu imposer un nom. 
Mais cette cause unique ne dirige pas immédiatement 
les choses de ce monde ; il serait coutro Tordre que 
noua fbsaions gouvernés par la cause première elle- 
même. Autant la cause est supérieuro à l'efiet , autant 
i'eflst est inMenr àla oanse. U fiiut donc que la canse 
première agisse sar des puissances supérieures à Thu- 
manité , et qu'à leur tour celles-ci nous atteignent ; 
car nom sommes le dernier degré de l'univers. B de- 
vait en être absi , afin que le monde ne fôt pas im* 
parfait. Il y a donc d'autres puissances supérieures que 
les poètes appellent cAâûitf dor^ à causa de leur cou- 
tinuité. 

La pui&îauce première est rintelligeiice ; après elle 
vient la. puissanoa qui donne et entretient la vie , et 
ensuite toutes celles qu'on désigne par des noms sym- 
boliques. Il ne faut pas se troubler de ces noms de Sa- 
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tume et de Jupiter ( KpoWa» dSvapiv w AiUn, etc. ) naît 
s'occuper du sens de ces mots. On peut ne pas croire 
que ces puissances aient des essences propres, et qu elles 
soient distinctes les unes des autres, maÎB les plaoar 
dans la cause première , comme ses divers points de 
¥ue, et dire qu'il y a en elle des puissances intelligentes 
et étales. Qoand nous parlom de Saturne , que ce non 
ne nous trouble pas , pénétrons-en le sens. Saturne 
(Kpoyo() est l'intelligence pure (é jnp«c vtvc^ S h 
nom désigne donc la puissance întelltgenta. 
C'est pourquoi les poètes disent qu'il dévore ses enfans 
et les vomit ensuite. £n eSéi^ l'intelligence se replie sur 
dle-mênie, die cherçbe, et die est elle-même ce qu'elle 
cherche*. Voilà pourquoi Saturne dévore ses enfans. 
Il les vomit , parce que non-seulement l'inteUtgencci om- 
çoît et en&nte , mais paioe qu'dle produit ( l y ow y ti ) «t 
ferme ( ^àcX '^), C'est ce qui fait donner à Saturne l'é- 
^thète de <xyxuXôfji*}Ti;, parce que le crochet ne replie 
sur iuHnême. Comme il n'y » rien d'inégalier ( £«om4» 
rien de nonvoaa ( -Htnt^ov ) dans rintellîgence , on la re- 
présente comme un vieillard. Voilà pourquoi les astro- 
logues disent que ceux à qui Saturne est favorable 
naissent sages el pndens. Jupiter, est appelé ' Zi6c su 

» k 

0 

' Elle cily oi langage moderne, l'idéalité éi iéjcl et de rol]|et * 
* SaMoleainl elle ftl tekuniee, iMit elle e»t eeaae, . 
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Un* que puiMMioe vitale ( de I^) 9 et Ar^, parée q«*îl 

donne ( ^i5«ffc ) la vie par lui-même. Le soleil est porté 
par quatre eouraiers qui représentent le» deux équinoxee 
al ka den aolatîoea. H eat jeane à causa de la Ibtoa da 
aes rayons. La lune est traînée par deux taureaux : ils 
aent deox à eanaa de sa oroiesance et de aoo dé^râMê^ 
mmt. Oa aontdea ia«ea«^ parce que de aaéflièqéê 
lès taureaux labourent la terre , de même la lune gou- 
Teffia le monde terrestre. Le sdeil eal mâle » la limé 
ftmdle, paroe qu'il appartient an mâle de donnef) à là 
femelle de recevoir ; le soleil donne la lumière , la lune 
la reçoit. Il ne fimt point ae troaUer de ces récita dea 
l^bètea. 

Platon dit que Jupiter, Neptune et Pluton se parta- 
gèrent l'empire qu'ils ayaient reça de Saturne; Il a'em» 
}fime paa nn mythe poétique , mais «n myÙM philéfeé^ 

phique ; aussi ne dit-il pas comme les poètes , qu'ils 
ravirent l'empire à Saturne, mais qu'ils le partagèrént. 
ft tfl ag é ou loi 4 mêmediaee (v^^ de44>*)- Isa loi; 
c'est le partage fait par l'intelligence. Or Saturne signi- 
fiant, eomme cm l'a dit ^ rinteUigenoe , de lai tient la 
loi. 

L'wiivers se coitipose de trois choses : les célestës , 
les terrestres et les intermédiaires , c'est-à-dire le feu , 
l'air, Teau* Jopîttf préside aux ehosea céleatet « Platon 
aux choses èa la tatro) le lèpM intermidîairB eat eminiis 
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à NëptîDé. Ces noms désignent les ptiissances prépb^ 
sëeè à ées différentes natures. Jupiter tiefit uri sceplré , 
signe de ses fonctions de juge ; Neptune est armé du 
iridént , ebmme présidant ans trois élémens intermé- 
diaires ; Pluton porte un casque , à cause des ténèbres 
de son empire. Comme le casque cache la tête , ainsi 
flùton est la puissance qni préside anx choses obseuréi. 
Ne croyez pas que les philosophes adorent des pierres , 
des idoles , comme des divinités ; mais comme l'hmna- 
Idté soumise ans conditions de la sensibilité iie pent 
àtteindre aisément à la puissance mcorporelle et immà- 
tirielle , ni s'occuper sans cesse des idées » les images 
ènt été inventées pour en éreiller ou en rappeler lè 
Boimnir ; en regardant ces images naturelles , eA léulr 
rendant hommage, nous petspns aux puissances qui 
écliappent à nœ sens. 

Les poètes disent encore que Jupiter eut de TMfil 
trois filles , Eunomie » Dicé , Irène. Eunomie règne 
dans le ciel fixe ; là le mouvement est continu et tou- 
jours le même, il n'y a point de diversité (o(iAv ^ 
pt}^cvov ). Dans la région des planètes habite Dicé. Là 
il y a distinction entre les astres, et Im distinëtioii 
éppelle là justice (iSstribUtive , qui rend à chactm ce 
qui lui appartient. Dans cette même région habité 
Irènè ; éar il y Àcômbat, ét par oonâéqnênt la piât ést 
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l'humide et le sec ; mais quoiqu'il y ait combat, il y a 
harmonie* Voilà ce que disent les poètes. C'est pour- 
quoi ils nous montrent Ulysse errant sur les mer» 
par ÏBL volonté de Neptuue ; ils veulent dire que la 
manière d*être d'Ulysse n'était ni terrestre , ni céleste » 
mais mitoyenne ; car Neptune prt'-ide à l'ordre inter- 
médiaire. Ainâi » nous appeioiiâ his de Jupiter celui 
qui ordonne son âme selon le ciel; fils de Platon, 
celui qui vit d'une vie terrestre : fils de Neptune , 
celui qui suit les lois de l'ordre intermédiaire. — 
'Vulcam est une puissance préposée aux corps. C'est 
pour cela qu'il travaille avec des soufflets , Iv yu^at? , 
c'est-à-dire , èv t«7ç f^an , avec les productions de la 
nature. 

Puisqu'il est ici question des Iles fortunées, de la 
justice , du châtiment , de la prison , faùions connaître 
ohaeane de ces choses. D faut savoir que les philo- 
8opbes comparent la vie humaine à la mer ; comme 
la mer, elle est sujette au trouble , elle est féconde . 
amëre et semée de difficultés. Lss iles dominent la 
mer et8*élèvent au-dessus d'elle ; aussi les poètes don- 
nent le nom d'îles fortunées à cette manière d'être 
qui s'élève au-dessus de cette vie et de Ui création. Il 
en est de même des champs Élysées : c'est pourquoi 
Hercule exécuta le dernier de ses travaux dans les ré- 
gifin» de l'occident , c'esirà-dire qu'après avoir achevé 

* 
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cette vie ténébreuse et terrestre , il Técut enniite à la 
hunière du jour, au aein de la vénté. 

Plutmi se plaint à Jupiter de Tinjastice des premiers 
jogenens ; Jupiter promet d'y ronédier à Tavenir. H 
est dans Tessence du mythe , d'établir l'aiitériorité et la 
postériorité , là où il y a toujours simultanéité. L'ordre 
împar&it, le mythe le sqppose antérieur ; l'ordre pariait» 
il le donne comme ayant sneoédé an premier ; car il finit 
aller de l'impar£ut au parfait. Toujours les juges et ceux 
qu'ils jugent ont été à4arfois nus et revêtus de oorpe ; 
tonjom les ju^mens ont été mauvais et bons ; car les 
mauvais jugemens, ce sont ceux de cette vie , dictés par 
la pMûm on par l'emir ; les bons jugemens, ce sont 
ceux de Tautre vie, des jutres divins, de la sagesse et de 
la raison : ces deux sortes de jugemens ont toujours 
existé simultanément. Le mythe change le rapport d'in- 
férioiil^ et de supériorité en rapport d'antériorité el de 
postériorité. C'est ainsi qu'il faut entendre vcs mots : 
aotrefois on jugeait et on était jugé revêtu de corps, et 
maintenant on juge et l'on est jugé mi. La dsyersité des 
temps est substituée à celle du rang. Les interprètes 
n'ont pu parvenir à ex{^quer ceci , rebutés par la pm- 
Inndenr desexpressionj* de Platon (Tufm tk «1 USsys«iA 

3. Jiy 



I 
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Jufiter oitaHM à PImiMMé d'Ôtar à rhowM k 

prévision de la mort : expliquons le mythe poétique dt 
Prométhée. Prométhée est la puissance qui préside à la 
dooente (mO^) des âmes raisonnables. C'est le pio- 
pre de l'âme raisonnable de savoir antérieurement ( irpo- 
ItMèm) et de se oonnaStie elle^mène avant tvnlss 
•heses. Le Isa, e'eat Tâme nisoonable éUe*mlaM; 
wmme le feu, elle tend à s'élever et s'arrache aux choses 
d'ieMws» Pourquoi dérobe^ii le feu t Ce qui est dérabé 
pusse du lieu qui lui est propre àunlieuétfunger. Vêam 
raisonnable descend de sa patrie pour s'exiler sur la 
lene ; o'est le dérobé. Pourquoi i'enlénne-Vll dans 
«ne ftrule fin férule est creuse; e'eet le eoips périssuMe 
dans lequel 1 âme est introduite. Pourquoi a t-il dérobé 
le leu contre In volonté de Jupiter. loi encore ee rt^ 
trouve le hnguge propre ans mythes, Pronédiée et Jur 
piter voulaient l'un et l'autre que l'âme restât dans la 
léigien supérieure ; mais oonaè il fldiait qu'elle en dee» 
eendit, le mythe conaerfunt les earaotèreades pcrssnnes» 
montre l'être supérieur, c'est-à-dire Jupiter, comme ne * 
voulant pas que l'âme e'nbuisse. Mais l'ètrs inttheur 
In foroe de descendre; il bû donne Pandore, eu le «MSi 
féminin ( to Ô^Xuwptirèç | , c'est-à-dire l'âme privée de 
caiMn« L'âme tombée sur la tfjre ne peut comme i»» 
eerpofuUe et diiine s'unir immédintcBient nu eerpn; 
l'âuie irraisonnable devient le lien de cette union* £lle 
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s'appelle Pandore, parce qae chacun des dieux lui fit un 
don. Ainsi les choses de la terre sont illuminées par l» 
miKieB des ottrpt çéMes. 



Pmir^Mi les trab juges 80iit4]s appeléi fils de Jm* 

piter t Pourquoi les uns jugent-ils les Asiatiques , l'autre 
les Européens ! 

Void k vérité : ohaeim est dit qraBboUqnemeBt êk 
d'un dieu, selon sa manière d*être. CSelui qui mène une 
yie conforme aux lois de l'intelligence , est fils de Sa- 
ta», pan» qa'îl agit somme «lÉdîéQ. Odni qui pvalH 
fne la justice est fils de Jupiter. Comme ces trois 
hommes ( Minos , Khadamanthe, Éaque ) ont mené une 
vie jiste, on les «ppeUe fils de Jupiter» et le mythe «ap- 
pose qu'ils jugent dans l'autre vie. Que signifie l'Asie 
et l'Europe I L'Asie, contrée orientale , patrie de la lu- 
mière, représente les choses célestes ; rSurope , située 
à roeddent et plongée dans l'ombre , représente les' 
choses terrestres. L'Asie et l'Europe désignent , dans 
k mythe, kvkdnckletkviedek terre. ^ 

Iî«8 juges siègent dans vie prairie . et jugent dans «n 
carrefour où aboutissent trois chemins. Qu'est-ce que 
eette prttikt Les anciens donnent à la génératicp k 
' fmm de humide. On l'appelle une pndrie à cmw de 
l'humidité et de la variété. Trois chemins ikahoutiâaent, 
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parce que , entre les âmes qui sortent de ce lieu , les 
111168 s'élèfventy étant dignes de monter vers les deux ; 
les antres sont précipitées vers la tetre ; d*antres, enfin» 
se rendent dans un lieu intermédiaire. 

On trouve plus souvent dans les mythes des philoeo- 
piMS que dans cenx des poètes , des démonatfatîons 
jetées au milieu du m3rthe , semblables à l'affabulation 
des fables d'Ésope. Ainsi l'on pourrait denuuider corn- 
nent les juges, habitant toi^oiin Tautre monde, savmt 
ce qui se passe dans ûehii-ci. Platon répond que la mort 
n'est que la séparation de l'àme d'avec le corps. Comme 
le corps oonservequel^biAemps après la mort les tmoes 
de œ qu'il a éprouiré pendant la vie, de même l'ftme 
porte l'empreinte de sa vie passée , c'est-à-dire , la con- 
sdenee. Les juges, en voyant ces traœs , appiemient 
quelles furent ses actions. H emploie cette démomtm- 
tion pour le mythe vuigiure. 

Platon ôte au mythe son caractère poétique , en y 
• ^llittlant des démonstrations qui appartienpent propre- 
mentau mythe philosophique. Après avoir dit q«e les 
juges sont nus et que les morts gardent leur conscience , 
il ajoute que les rois sont jug(^s plus sévèrement. 11 cite 
Tsntale, Sisyphe et Titye. Ce dermar est étendu sur la 
terre et un vautour hii ronge le ibie. Le foie signifie 
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qu'il &Téea aekm la ooncnpiioeiice ; la tem exposM 

ses sentimens terrestres. Sisyphe , qui a vécu selon la 
&culté irascible et ambitieuse , roule une pierre, et en- 
loitela laîaie retomber; car Tiine mal réglée tourne 
toujours autour des mêmes objets ; il roule une pierre , 
corps dur, image de ia vie. Tant^e est au milieu des 
eaux; des^jrnits sont sospendns au-dessus de sa tête; 
il veut les cueillir, ils disparaissent : emblème de la vie 
dominée par rimagiiiation ; c'et>t ce qu'exprime le fruit 
qui s'enfuit sens cesse. 

Les âmes qui n'ont commis que des fautes légère:), ne 
sont condamnées que pour peu de temps, et une fois 
purifiées, elles s'élèvent, non relativement au lieu , mais 
par rapport à leur manière d'être. Platon dit ailleura : 
iaAfKxat v > ^ ^^«9 àXXà Cw$* Mais les âmes cou- 
pables de grands crimes sont condamnées à tonjoun , 
n'étant jamais purifiées. Quoi donc t le èhfitinient ne 
cesse-t-il jamais 1 II faut bans doute que la douleur passe 
sur les sonillores contractées par le plaisir ; mais le châ- 
timent n*est pas étemel : mieux vaudrait dire que l'âme 
est périssable. Un châtiment étemel suppose une éter- 
ndle méchanceté. Alors quel est son . but ! il n'en a 
point ; il est inutile, et Dieu et la nature ne font rien eu 
vain. Qu'entend donc Platon par toujours , àii ! Il y a 
sept sphères : celles de la lune , celle du soleil» etc. .11 y 
a de plus celle du ciel fixe. CeUe de la lune se retrouve 
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à MU état primitif plus promptement que les mires ; b 

révolution de cette planète s'opère en trente jours. La 
rholntion du soleil est plus lente ; elle dm une zxBkéé i 
éeO» de Jupiter Test moom plus , elle s'achève en douze 
ans ; celle de Saturne ne s'accomplit qu'en trente ans. 
Ainsi les astres ne se retrouvent simultanément à leur 
point de départ que rarement. Par exemple , Jupiter 
et Saturne ne se retrouvent simultanément au même 
point que tous les soixante ans. En effet , Jupiter re- 
venant au même pomt en douze ans , et Saturne en 
trente ans, il est évident que pendant que Jupiter ac- 
eomplit cinq (Sois sa révolution, Saturne achève deux fois 
la sléane. Or, trente multiplié par demt égale douz» 
multiplié par cinq, égale soixante. C'est pendant do 
semblables périodes que les âmes subissent le châtiment. 
Les sept sphères finissent aussi par ss retrouver dans la 
même situation par rapport au ciel fixe, mais seulement 
après plusieurs myriades d'années. Far le mot iou/ourt^ 
Platon entoid la période do tempe qu'elles emploient à 
cette grande révolution. Les âmes des parricides et celles 
des autres grands criminels sont punies à toujours, c'est- 
àdife pendant tonte la durée de oette période* liais , 
dit-on , si un parricide mourait aujourd'hui , et que la 
grande révolution des sept sphères s'achevât , dans six 
SOS , mk dsns six ssois , on dans six jours, se serait^l 
pmi que p«idaat set inlsrvallet Non ; mais si la pé- 
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riode est de mille ans , il sooAe pendant oiille m à 
Mifttrdn jourdagAinort. L'âme eUe-aêiM •• m- 
rige , mais peu-à peu , et ensuite , wàm een mérite ftô- 

pre, elle reprend de nouveau ses organes sur cette terre 
dans Tétat où les a mis sa première yie. — On peat 
dire aussi que les âmes souflwul ees esiipliees par Fima^ 
gination , et qu'elles s'épouvantent à l'aspect des filles 
aux yeux sanglans, comme parle le trapue. — Sachez 
aussi que les âmes qui doivent être purifiées ne sont pas 
seulement châtiées dans l'autre monde, mais encore dans 
eelui-fii : quelquefois même , n'ajFunt pas été puhiéss 
dans le preirier» efles le mI sot la terre. Le cïU l aw a l 
les améliore et les rend plus susceptibles de purifiée'^ 
tion. Car y au £ond , lien ne purifie Tâme, si ce n'est la 
reoonnaisBanoe intérieure de ses fiiutes, reoonnaisianea 
qui ne s'accomplit que par la vertu. Et celle-ci n'a reçu 
son nom | iftxn ) , que parce qu'elle doit être embrassée 
( aiptrrt ) potuT elle-même, d n'est donc pas le ebâtiment 
qui purifie l'âme , mais son amendement ; de même que 
le médecin ne peut seul opérer la guérison, si le malade 
ne suit le régime qu'il M prescrit. L'âme , en arrivant 
sur la terre, oublie les châtimens de l'autre monde ; car 
si elle conservait toujours ses souvenirs , eOe ne pourrsit 
pécber. Or, l'oubli lui a été donné pour son bien y car 
autrement elle pratiquerait la vertu sans désintéresse- 
ment et sans liberté. — L'âme est donc châtiée , même 
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dttsee mondé; mais die parait mirtoiit «e parifier dant 
l'antre » car la jie inoorporellie , dont elle jouit alors » eat 
ploa propre à aa Mine. 

La bagnutte aipiifie la marche droite et égale de la 
juatioe. 

Le aeeptre , signe d'égalilé ; il est d or, e*eat-â^dîre , 
iininatériel , car l'égalité est immatérielle , dégagée de 
tout intérêt. L'or diéaigne ce qui eat immatériel , parce 
que aaol» de taua loa oorpa, il eat inoomiptible. 
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